



Digitized by Google 





»•* 




t j* 



BELISAIRE 

’ • ‘ . % * ‘ 

, PAR 

+ - • . 

* 

M: M A RM ON TEL. 




* ! . 


. f 


t. « 


'f. 




. r 

i V 


I 


V 


Vf* 





**N • î 

* ' r A t . 


Dlgitized by Google 


• l! 

i 


tf 










BÉLISAIRE. 


PAR 


M. MARMON TEL. 

- NOUVELLE ÉDITION, 

j 

Corrigée & augmentée des Pièces relatives 



A LA HAYE , 


Aux bépens de la Compagni es 


M. D C C. L XXX IL 



x> 



P R É F ACE. 

J E fais , 8c je ne dois pas diffimuler 
qu’on peut regarder le fait fur lequel 
eft établi le plan de ce petit Ouvra- 
ge , plutôt comme une opinion po- 
pulaire , que comme une vérité his- 
torique. Mais cette opinion a fi bien 
prévalu , & l’idée de Bélifaire aveu- 
gle 8c mendiant efl devenue fi fami- 
lière , qu’on ne peut guere penfer 
à lui , fans le vouloir comme je l’ai 
peint. 

Sur tout le reftc , à peu de cho- 
fe près , j’ai fuivi fidèlement l’hiftoi- 
re , 8c Procope a été mon guide. Mais 
je n’ai aucun égard à ce Libelle ca- 
lomnieux , qui lui efl: attribué , fous 
. le titre à* Anecdotes , ou d "Hifloire Je- 
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crete. Il eft pour moi de toute éviden-- 
ce que cet amas informe d’injures, 
groflieres & de fauffetés palpables , n’eft 
point de lui , mais de quelque Dé- 
clamateur aufli mal - adroit que m&v 
chant ( a ). 

Aucun des Ecrivains du temps de 
Procope , aucun . de ceux qui l’ont 
fuivi , dans Fintervalle de cinq cents 
ans , n’a parlé de ces Anecdotes. Aga- 
thias , contemporain de Procope , en 
faifant l’énumération de fes Ouvrages r - 
ne dit pas un mot de celui-ci. On le 
tenoit caché y me dira-t-on ; mais du 
moins , trois cents ans après , il au- 
roit dû être public. Le favant Photius 
auroit dû le connoître ; & il ne le conr 
noiffoit pas. Suidas , Ecrivain du on- 
zième fiecle , eft le premier qui ait 
attribué à Procope cette fatyre mé- 
prifable ; & le plus grand nombre 


('<*) On a foupçonné qu’il étoit d'un Avocat 
de Céfarée. Mèm. de UAead. des. Infcript . 

B elles- Lettres T, a/* 



PRÉFACE ; vij 

des (avants ont répété , fans difcuffion y 
ce qu’en avoit dit Suidas ( a ). Quel- 
ques-uns cependant ont douté que ce 
livre fut de Procope (£ )> ; il y en a 
même qui l’ont nié &C de ce nombre 
eft Eicnelius , dans la- préface & les 
remarques de l’Edition, cp’il en a don- 
née. Il commence par faire voir qui! 
n’eft ni vrai ni .vraifemblable que 
Procope en fbit l’Auteur ; & , en fup- 
pofant qu’il le fut v il ajoute que, dans 
une déclamation fi outrée li impru- 
dente & fi abfurde il feroit indigne 
de foi. Ce qui me confond ,- c’eft que 
rilluftre Auteur de l’Efprit des loix 
ait donné quelque croyance à un Li- 
belle fi manifeftement ‘fuppofé. Je fais 
de quel poids eft fon autorité ; mais 
elle cede à l’évidence... 

Le moyen de croire en effet qu’un 
homme d’état , eûimé de fon. fiecle , 



Voffius, Grotius , &c. 

Lepere Combefils,.la Mothe-le-Vayer 
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VÎij préface . 

pour le plaifir de diffamer ceux quï 
l’avoient comblé de biens , ait voulu 
fe diffamer lui-même , en réduifant la 
poftérité au choix de le regarder 
comme un calomniateur atroce , ou 
comme un lâche adulateur ? Le moyen 
de croire qu’un Ecrivain * jufques - là 
fi judicieux , eût perdu le fens & la 
pudeur , au point de vouloir qu’on 
prît fur fa parole , pour un homme, 
hébété , pour un rufîrc imbécille ( a ) , Juf- 
tin, ce Sage & vertueux Vieillard , qui , 
de l’état le plus, obfcür & des plus bas 
emplois de la Milice , étant monté aux 
plus hauts grades par fa valeur & fes 
talents , avoit fini par réunir les vœux 
du Sénat , du peuple & des armées , 
& par être élu Empereur ? Le moyen de 
croire qu’un homme qui avoit écrit 
l’hiftoire de fon temps avec tant d’hon- 
nêteté , de décence & de fagefle , air 
pu dire de Juftinien , qu’il étoit flu- 
pide & parejffeux comme un âne , qui fe. 


r (a) Injîgr.is homo flolidï tarit , fummâ cum 
infantïâ , fummâque cutn rujiicitate conjunü<e* : 


IX 


PRÉFACE 1 

« 

laiffe mener par le licou , en fecouant 
les oreilles ( a ) ; que ce n était pas un 
homme , mais une furie ( b ), ; que fa 
mere elle-même fe vantoit <t avoir eu com- 
merce avec un démon., avant cfêtre grojfe 
de lui ^ c ) , & qu'il avait fait tant de 
maux a l’Empire , que. la mémoire de 
tous Us âges n’en avoit jamais raffemblê 
de pareils , ni en Ji grand nombre ( d) ?' 
Le moyen de croire qu’après avoir fait 
de Bélifaire un Héros accompli , triom- 
phant & comblé de gloire , il ait ofé 


(a) Nam mire fiolidus fuit , & lento quant 

'fimillimus afino , capifiro facile trakendus y çui 
& aures fubindè agitarentur ► ’ 

(b) Quod vero non homo , fed , fub ftumand 
fpecie , furia vifus fit fuflinianus , documenta 
efie poffunt ingentia quibus affecit hommes mala r 
quippè enim ex atrocitate facinorum autoris vi- 
rium immanitas palam fiat . 

(c) Eo gravida antequàm effet , quandam 
genii fpeciem ad fe ventitajfe , quee non ad vf- 
fum , fed ad contattum fe preeberet «, accubaretquc 
Jibi , & quafi maritus fe conjugem iniret. 

(d) 1s demum fuit Romanis tôt tantorumque 
malorum autor , quot & quanta auditafnon fun% 
ex omni fuperiorum œtatum memoriâ 
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le donner enfuite pour un méchant im- 
bècille y niéprifc de tout Le monde , & ba- 
foué comme un fou {a) ; & cela dans le 
temps de fa plus grande gloire , lorf- 
qu’il fut chargé de fauver l’Empire , 
en chaffant les Huns de la Thrace ? 


Ceux qui , dans le grec des Anec- 
dotes y ont cru reconnoitre le ilyle de 
Procope , y ont-ils reconnu fon bon 
fe ns ? Je le fuppofe ingrat , méchant , 
furieux contre les bienfaiteurs ; eft-ce 
par des déclamations puériles qu’il au- * 
roit voulu rétrater & fes éloges , ôi 
les faits fur lefquels ils étoient fondés ? 
L’Hillorien Procope fe feroit amufé à 
prouver en forme que Juftinien & fes 
Minières n étaient pas des hommes , mais 
des démons , qui , fous des figures humai- 
nes y avoient bouLeverfé La terre ( b ) ! Je 

* 1 • . % 

s • ? 


(d) Tune enim vero conttmni ab omnibus & 
veluti demens fubfannari. 

( b ) Hi nunquàm homines ( nâhï ) vifi funt 
fed perniciofi damones . u Humanas induti far - 
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le croirois à peine capable de cette 
ineptie , quand tous les Ecrivains de 
fon temps me l’attefleroient ; à plus 
forte' raifon ne le croirai-je pas fur 
le témoignage équivoque d'un feul 
homme , qui a vécu cinq cents ans 
après lui. 


Je n’ai donc vu Procope que dans 
fon hiftoire authentique. C’eft-là que je 
l’ai confulté ; c’eft-là que j’ai pris le ca- 
raftere de mon Héros , fa modeftie , fa 
bonté* fon affabilité , fa bienfaifance, 
fon extrême fimplicité , fur-tout ce 
fonds d’humanité qui étoit la bafe de 
fes vertus & qui le faifoit adorer : 
Erat igitur Byfantinis civibus voluptati Be- 
lifarium intiuri in forum quodd'à prodeun- 

tcm Pulchritudo hune magnitudoque 

corporis honefiabett. Humilem prœtereà fe , 
benignumque adeb , atque adieu obviis 
quibufque perfacilem exhibeat , ut infirmez 
fortes viro perfimilis vider etur. . ... In fiuos 


mas , quafi femi - homines furiee , fie univerfum 
ferrarum orbem çonvulferint. 
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prcecipuï milites magnificentid cœteros antcU 

bat Erga agricultores , agrejlefqut 

homines , tanta hic indulgenüd ac provi- 
dentïd utebatur , ut Belifario duclante exer- 
citus , nullam hi vim paterentur . Segetes 
infuper , dum in agris maturefcerent , dilU 
gentius tuebatur , ne fortï equorum greges 
has devajlarent , frugefque cceteras , invi- 
tis dominis , fuos attingere prohibebat 
Proc. De BelL Goth. L. 3, . 
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CHAPITRE’ PREMIER. 

Dans la vieilleffe de Juflinien , l’Em- 
pire , épuifé par de longs efforts , appro- 
choit de fa décadence. Toutes les parties de 
l’adminiftration étoient négligées : les loix 
étoient en oubli , les finances au pillage , la 
dîfcipline militaireà l’abandon. L’Empereur, 
laffë de la guerre, achetoit de tous côtés la 
paix au prix de l’or, & laiffoit dans l’inaélion 
le peu de troupes qui lui reftoient , comme 
inutiles & a charge à l’état. Les Chefs de 
ces troupes délaiffécs fe difiipoient dans les 
plaifirs ; & la chaffe , qui leur retraçoit la 
guerre , charmoit l’ennui de leur oifiveté. 

Un foir , après cet exercice , quelques- 
uns d’entr’eux foupoient enfemble dans un 
château de la Thrace , Iorfqu’on vint leur 
dire qu’un vieillard aveugle , conduit par 
un enfant , demandoit l’hofpitalité. La jeu- 
neffe eft compatiffante 5 ils firent entrer 1© 

A * 




i Bélisaire., 

vieillard. On étoic en Automne; & le froid , 
qui déjà le fai (oit lcntir , l’avoit faifi : on le 
« lit alfecir près du feu. 

Le louper continue ; les efprits s’animent ; 
on commence à parler des ma. heurs de l’eut. 
Ce lut un champ vafte pour la cenfure , 
& la vanité mécontente le donna toute 
liberté. Chacun exâgéroit ce qu’il avoic 
lait ce qu’il auroic fait encore, fi l’on 
n’eût pas mis en oubli fes lervices 6c les ta- 
lents. Tous les malheurs de l’Empire ve- 
noient , à les en croire , de ce qu’on n’avoic 
pas fu employer des hommes comme eux. 
Ils gouvernoient le monde en buvant , & 
chaque nouvelle coupe de vin rendoit leurs 
vues plus infaillibles. 

Le vieillard , alîïs au coin du feu , les 
écoutoit , & lourioit avec pitié. L’un d’eux 
s’en appereut , & lui dit : bon homme , 
vous avez l’air de trouver plailant ce que 
nous difcns-là ? Plaijant , non, dit le vieil- 
lard , mais un peu léger , comme il eft na- 
turel à votre âge. Cette réponfe les in- 
terdit. Vous croyez avoir' à vous plaindre, 
pourfuivit-il , 6c je crois comme vous qu’on 
a tort de vous négliger; mais c’eft le plus 
petit mal du monde. Plaignez-vous de ce 
que l’Empire n’a plus fa force 6c la fplen- 
deur , de ce qu’un Prince , confumé de 
foins , de veilles ce d’années , eft obligé , 
pour voir & pour agir , d’employer des 
yeux ce des mains infidellcs. Mais dans 
çette calamité générale ? c’dLbien la peine 
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de penfer à vous ! Dans votre temps , re- 
prit l’un des convives , ce n’étoit donc pas 
l’ulage de penfer à foi? Hé bien, la mode 
en elt venue , & l’on ne fait plus que cela. 
Tantpis, dit le vieillard, &, s’il en eft ainfx, 
en vous négligeant on vous rend juftice. 
Elî-ce pour iniulcer les gens, lui dit le mê- 
me , qu’on leur demande l’hofpitalité? Je ne 
vous infulte point, dit le vieillard , je vous 
parle en ami , & je paie mon afyle en vous 
difant la vérité. 

. Le jeune Tibere , qui depuis fut un Em- 
pereur vertueux , étoit du nombre des chaf- 
leurs. Il fut frappé de l’air vénérable de cet 
aveugle à cheveux blancs. Vous nous par- . 
lez , lui dit-il , avec lâgelfe , mais avec un 
peu de rigueur ; 8c ce dévouement que vous 
exigez, elt une vertu , mais non pas un de- 
voir.. C’eft un devoir de votre état , reprit 
l’aveugle avec fermeté ; ou plutôt c’eft la 
baie de vos devoirs , & de toute vertu mili- 
taire. Celui quife dévoue pour fa patrie, doit 
la fuppofer infolvable ; car ce qu’il expofe 
pour elle elt fans prix. Il doit même s’at- 
tendre à la trouver ingrate ; car, li le facri- 
jîce qu’il lui fait n’étoit pas généreux , il 
feroit infenfé. Il n’y a que l’amour de la . 
gloire, l’enthoufiafme de la vertu qui foienc 
dignes de ; vous ccnddire. Et alors que 
vous importe comment vos fervices feront 
reçus ? La récompenfe en elt indépendante 
des caprices d’un Miniltre & du .difcerne- 
iojent d’un Souverain. Que le Soldat foie 

A i 
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attiré par le vil appas du butin ; qu’il s’ex- 
pofe à mourir pour avoir de quoi vivre, 
je le conçois. Mais vous qui , nés dans 
l’abondance , n’avez qu’à vivre pour jouir, 
en renonçant aux délices d’une molle oifi- 
veté , pour aller elTuyer tant de fatigues , & 
affronter tant de périls , eftimez-vous affez 
peu ce noble dévouement , pour exiger 
qu’on vous le paie ? Ne voyez-vous pas 
que c’eft l’avilir ? Quiconque s’attend à un 
fàlaire efl efclave : la grandeur du prix n’y 
fait rien 5 & l’ame qui s’apprécie un talent, 
eft auffi vénale que celle qui fe donne pour 
une obole. Ce que je dis de l’intérêt, je le 
dis de l’ambition ; car les honneurs , les ti- 
tres , le crédit, la faveur du Prince, tout 
cela eft une folde , 6c qui l’exige fe fait 
payer. Il faut fe donner ou fe vendre ; il 
n’y a point de milieu. L’un eft un a&e de 
liberté , l’autre un a&e de fervitude : c’eft 
à vous de choilîr celui qui vous convient. 
Ainlî , bon homme , vous mettez , lui dit- 
on , les Souverains bien à leur aife. Si je 
parlois aux Souverains , reprit l’aveugle , 
je leur dirois que , fi votre devoir eft d’être 
généreux , le leur eft d’être juftes. — Vous 
avouez donc qu’il eft jufte de récompenfer 
les fervices ? — Oui; mais c’eft à celui qui 
les a reçus d’y penler ; tant pis pour lui s’il 
les oublie. Et puis , qui de nous eft fur , en 
pefant les fens , de tenir la balance égale ? 
Par exemple , dans votre état , pour que 
tout te monde fe crût placé 6c fyt content. 
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il faudroit que chacun, commandât , & que 
personne n’obéit : or cela n’eft guere pofit- 
ble. Croyez-moi , le gouvernement peut 
quelquefois manquer de lumière & d’équi- 
té ; mais il eft encore plus jufte & plus 
ccLiré dans fe$ choix , que fi chacun de 
vous en étoit cru fur l’opinion qu’il a de lui- 
même. Et qui êtes-vous , pour nous parler 
ainfi , lui dit, en haulfant le ton , le jeune 
maître du château ? Je luis Bélifaire , répon- 
dit le vieillard. ^ 

Qu’on s’imagine , au nom de Bélifaire , 
au nom de ce Héros tant de fois vainqueur 
dans les trois parties du monde , quels fu- 
rent l’étonnement & la confulion de ces 
jeunes gens. L’immobilité , le filence expri- 
mèrent d’abord le refpeâ: dont ils étoient 
frappés ; & oubliant que Bélifaire étoit 
aveugle , aucun d’eux n’ofoit lever les yeux 
fur lui. O grand homme ï lui dit enfin Ti- 
bère , que la fortune eft injufte Sc cruelle ! 
quoi ! vous , à qui l’Empire a dû pendant 
trente ans fa gloire & fes profpérités , c’eft 
vous que l’on ofe accufer de révolte & de 
trahifon, vous qu’on a traîné dans les fers, 
qu’on a privé de la lumière ? & c’eft vous 
qui venez nous donner des leçons de dé- 
vouement & de zele 1 Et qui voulez-vous 
donc qui vous en donne , dit Bélifaire ? Les 
efclaves de la faveur ? Ah , quelle honte ! Ah , 
'quel excès d’ingratitude, pourfuivit Tibè- 
re ! L’avenir ne le croira jamais. Il eft vrai, 
dit Bélifaire , qu’on m’a un peu fürpris : je 
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ne croyois pas être fi maltraité. Mais je 
comptois mourir en fervant l’état ; & mort 
ou aveugle , cela revient au même. Qua nd 
je me fuis dévoué à ma patrie , je n’ai pas 
excepté mes yeux. Ce qui m’eft plus cher 
que la lumière & que la vie , ma renom- 
mée , 8c fur-tout ma vertu , n’eft pas au 
pouvoir de mes perfécuteurs. Ce que j’ai fait 
peut être effacé de la mémoire de la Cour? 
il ne le fera point de la mémoire des hom- 
mes, & quand il le feroit , je m’en fouviens , 
& c’^ft alfez. 

Les convives , pénétrés d’admiration , 
prefierent le Héros de fe mettre à table. Non, 
leur dit-il , à mon âge la bonne place eft le 
coin du feu. On voulut lui faire accepter le 
meilleur lit du château , il ne voulut que 
de la paille. J’ai couché plus mal quelque- 
fois , dit-il : ayez feulement foin de cet en- 
fant qui me conduit , 6c qui eft plus délicat 
que moi. 

Le lendemain Bélifaire partit, dès que 
le jour put éclairer fon guide, & avant le. 
iéveil de fes hôtes, que la chaffe avoit fati- 
gués. Inftruits de fon départ , ils vouloient 
le fuivre , & lui offrir un char commode, 
avec tous les fecours dont il auroit befoin.. 
Cela eft inutile , dit le jeune Tibere , il ne 
nous eftime pas affez, pour daigner accepter 
nos dons. 

C’étoit fur l’ame de ce jeune homme que 
l’extrême vertu, dans l’extrême malheur, 
avoit fait le plus d’imprellion. Non , dit-il 
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à Pun de Tes amis , qui approchoit de PEm- 
pereur , non jamais ce tableau , jamais les 
paroles de ce vieillard ne s’effaceront de 
mon ame. En'm’humiliant il m'a fitic fentir 
combien il me refloit à faire, fi je voulois 
jamais être un homme. Ce récit vint à l’o- 
reille de Juftinien , qui voulut parler à 
îibere. 

Tibere , après avoir rendu fidèlement ce 
qui s’étoit paffé, il efl: impofiible y ajouta— 
i-il , Seigneur , qu’une fi grande arne aie 
trempé dans le complot dont on l’accufe ? 
&ï en répondrois fur ma vie T fi ma vie étoit 
digne d’être garant de fa vertu. Je veux le 
voir & 1 entendre , dit Jufiinien , lans en 
être connu ; & , dans l’état où il efi réduit v 
cela n’efl: que trop facile. Depuis qu’il efl 
forci de fa prifon , il ne peut pas être bien 
loin ; fuivez fes traces , tâchez de l’attirer 
dans votre maifon de campagne : je m’y 
rendrai fecrétement. Tibere reçut cet ordre 
avec tranfport, & dès le lendemain jl pritl» 
route que Bélifaire avoit fuivie- 
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CHAPITRE II. 

C ependant Bélifaire s’acheminoit , en 
mendiant , vers un vieux château en rui- 
ne , où fa famille l’attendoit. Il avoic dé- 
fendu à fon conduéleur de le nommer fur la 
route ; mais l’air de noblefle répandu fur 
fon vifage & dans toute fa perfonne , fuffi- 
foit pour intéreffer. Arrivé le foir dans un 
village , fon guide s’arrêta à la porte d’une 
maifon , qui , quoique fimple , avoir quel- 
que apparence. 

Le Maître du logis rentroit , avec fa be- 
che à la main. Le port , les traits de ce 
vieillard fixèrent fon attention. Il lui de- 
manda ce qu’il étoit. Je fuis un vieux foU 
dat , répondit Bélifaire. Un Soldat dit le 
villageois l Et voila votre récompenfe ! 
C’eft le plus grand malheur d’un Souve- 
rain , dit Bélifaire , de ne pouvoir payer 
tout le fang qu’on verfe pour lui. Cette ré- 
jîonfe émut le cœur du villageois ; il offrit 
î’afyle au vieillard. 

Je vous préfente , dit-il à fa femme , un 
brave homme, qui foutient courageufement 
la plus dure épreuve de la vertu. Mon ca- 
marade , ajouta-t-il, n’ayez pas de honte de 
l’état où vous êtes , devant une famille qui 
connoît le malheur. Repofez-vous , nous 
allons fouper. En attendant , dites-moi * ja 
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vous prie , dans quelles guerres vous avez 
fervi. J’ai fait la guerre d’Italie contre les 
Goths, dit Bélifaire , celle d’Afie contre les 
Perfes , celle d’Afrique contre les Vandales 
£c les Maures. 

A ces derniers mots, le villageois ne put 
retenir un profond foupir. Ainfi , dit-il , 
vous avez fait toutes les campagnes de Béli- 
faire ? — Nous ne nous Tommes point quit- 
tés.* — L’excellent homme ! Quelle égalité 
d’ame ! Quelle droiture ! Quelle élévation ! 
Eli— il vivant ? car dans ma folitude , il y a 
plus de vingt-cinq ans que je n’entends 
parler de rien. — Il eft vivant. — Ah ! que 
le ciel bénifle & prolonge fes jours. — S’il 
vous entendoit , il feroit bien touché des 
vœux que vous faites pour lui 1 — Et com- 
ment dit-on qu’il eft à la Cour ? tout pui£ 
fant ? adoré fans doute ? — Hélas 1 vous 
favez que l’envie s’attache à la profpérité. 
— Ah ! que l’Empereur le garde bien d’é- 
couter les ennemis de ce grand homme. 
C’eft le génie tutélaire & vengeur de foi* 
Empire. — Il eft bien vieux ! — N’importe; 
il fera dans les confeils ce qu’il étoit dans - 
les armées ; & fa fagelfe , fi on l’écoute , fera 
peut-être encore plus utile que ne l’a été fa 
valeur. D’où vous eft-il eonnu , demanda 
Bélifaire attendri ? Mettons-nous à table, die 
le villageois : ce que vous demandez nous 
tneneroit trop loin. 

Bélifaire ne douta point que fon hôte ne 
fut quelque Officier de fes armées, qui avoic 
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eu à fe louer de lui. Celui-ci , pendant le 
fouper , lui demanda des détails fur les guer- 
res d’Italie & d’Orient , (ans lui parier de 
celle d’Afrique. Bélifaire par des réponfes 
fimples , le (atisfit pleinemenr. Buvons y lui 
dit fon hôce vers la fin du repas , buvons a 
la fanté de notre Général ; & puifle le Ciel 
lui faire autant de bien qu’il m’a fait de mai 
en fa vie. Lui 1 reprit Béiifaire , il vous a 
fait du mal. — Il a fait (on devoir , & je»n’ai 
pas à m’en plaindre. Mais , mon ami , vous 
allez voir que j’ai dû apprendre à compatir 
au fort des malheureux. Puifque vous avez 
fait les campagnes d’Afrique, vous avez vu 
le Koi des Vandales , l’infortuné Gélimer 
mené par Bélifaire en triomphe à Conlian- 
tinople , avec (a femme 8c (es enfancs ; c’efl 
ce Gélimer qui vous donne l’afyle , & avec 
qui vous avez foupé. Vous Gélimer , s’écria- 
Bélifaire ! & l’Empereur ne vous a pas fait 
un état plus digne de vous ! il l’avoit pro- 
mis. — lia tenu parole ; il m’a offert des di- 
gnités (a) , mais je n’en ai pas voulu. Quand 
on a été Roi , & qu’on eefï’e de l’être , il n’y 
a de dédommagement que le repos & l'obs- 
curité.. — Vous Gélimer ! — Oui , c’efl: moi- 
même qu’on affiégea , s’il vous en fouvient r 
fur la montagne de Papua. J’y fouffris des 
maux inouis (é>). L’hiver , la famine , le 
fpeéiacle effroyable de tout un peuple réduit 


(a) Celle de Patrice. 

[ VM' Procop, de Btllo Vandalico t L, lü 
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' an défefpoir , & prêt à dévorer fes enfants 
& fes femmes , l’infatigable vigilance du 
bon Pharas , qui, en m’afiiégeant , ne cef- 
foit de me conjurer d’avoir pitié de moi- 
même & des miens ; enfin , ma jufie confian- 
ce en la vertu de votre Général, me firent 
lui rendre les armes. Avec quel air fimple 
& modefte il me reçut ! Quels devoirs il 
me fit rendre 1 Quels ménagements ! quel 
refpeél il eut lui-même pour mon malheur ! 
Il y a bientôt fi luftres que je vis dans cette 
folitude; il ne s’efi pas écoulé un jour que 
je n’aie fait des vœux pour lui. 

Je reconnois bien-là , dit Bélifaire , cette 
philofophie , qui , fur la montagne où vous 
aviez tant à fouffrir , vous faifoit chanter 
vos malheurs ; qui vous fit fourire avec dé- 
dain , en paroiffant devant Bélifaire ; & 
qui , le jour de fon triomphe , vous fit gar- 
der ce front inaltérable dont l’Empereur fut 
étonné. Mon camarade , reprit Gelimer * 
la force & la foibleffe d’efprit tiennent beau- 
coup à la maniéré de voir les chofes. Je ne 
me fuis fenti du courage & de la confiance* 
que du moment que j’ai regardé tout ceci 
comme un jeu du fort. J’ai été le plus vo- 
luptueux des Rois de la Terre ; 8c , du fond 
de mon Palais , où je nageois dans les dé- 
lices , des bras du luxe & de la mollefie , j’ai 
paffé tout-à-coup dans les cavernes du mau- 
re (a ) , où , couché fur la paille , je vivois 


(a) Vandali namquc omnium funt , quos fciam ^ 
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«forge grofiiéremcnt pilé & à demi cuit Tou* 
la cendre , réduit à un tel excès de mifere , 
qu’un pain , que l’ennemi m’envoya par 
pitié, fut un préfent ineflimable. Delà je 
tombai dans les fers , & fus promené en 
triomphe. Après cela vous m’avouerez qu’il 
faut mourir de douleur , ou s’élever au-def- 
fus des caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre fageffe , lui dit Béli- 
saire , bien des motifs de confolation ; mais 
je vous en promets un nouveau avant de 
nous féparer. 

Chacun d’eux , après cet entretien , alla 
fe livrer au fommeil. 

Gelimer, dès le peint du jour , avant d’al- 
ler cultiver fon jardin , vint voir fi le vieil- 
lard avoit bien repofé. Il le trouva debout, 
fon bâton à la main , prêt à fe remettre en 
voyage. Quoi , lui dit-il , vous ne voulez 
pas donner quelques jours à vos hôtes ! Ce- 
la m’eft impoflible, répondit Bélifaire : j’ai 
une femme & une fille qui gémiflènt de 
mon abfence. Adieu , ne faites point d’éclat 
l'ur ce qui me refte à vous dire : Ce pauvre 
aveugle , ce vieux Soldat , Bélifaire enfin 
n’oubliera jamais l’accueil qu’il a reçu de 
vous. — Que dites-vous ? Qui , Bélifaire ? 
— C’eft Bélifaire qui vous embrafïè ! — 
O jufte ciel , s’écrioit Gélimer , éperdu & 


molli ffimi , atquc délie atijjimi ; omnium vtro mi - 
ferrimi Marufii* Ibid, 
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hors de lui-même ! Bélifaire dans fa vieil- 
leffe [ Bélifaire aveugle efl abandonné! On 
a fait pis , dit le vieillard : en le livrant à la 
pitié des hommes , on a commencé par lui 
crever les yeux. Ah! dit Gelimer,avec un 
cri de douleur & d’effroi , elt-il poffible? 
Et quels font les monftres? Les en- 

vieux, dit Bélifaire. Ils m’ont accufé d’af- 
pirer au trône , quand je ne penfois qu’au 
tombeau. On les a crus , on m’a mis dans les 
fers. Le peuple enfin s’eft révolté , & a de- 
mandé ma délivrance. Il a fallu céder au 
peuple; mais en me rendant la liberté , on 
m’a privé de la lumière. — Et Juftinien l’a- 
voit ordonné ? — C’eft-là ce qui m’a été 
fenfible. Vous favez avec quel zele & quel 
amour je l’ai fervî. Je l’aime encore , & je le 
plains d’être affxégé par des méchants qui 
déshonorent fa vieilleffe. Mais toute ma 
confiance m’a abandonné , quand j’ai ap- 
pris qu’il avoir lui-même prononcé l’Arrêt. 
Ceux qui dévoient l’exécuter n’en avoient 
pas le courage; mes bourreaux tomboient à 
mes pieds. C’en eft fait , je n’ai , grâce au 
ciel , que quelques moments a être aveugle 
& pauvre. Daignez , dit Geîimer , les paifer 
avec moi , ces derniers moments d’une fi 
belle vie. Ceféroit pour moi, dit Bélifaire, 
une douce confolation ; mais je me dois a 
ma famille , & je vais mourir dans fes bras. 
Adieu. 

Gelimer l’embraffoit, l’arrofoit de fes lar- 
mes , & ne pouvoit fe détacher de lui. Il 
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„ fallut enfin le laifier partir; & Gelimer le 
Suivant des yeux, b profpérité! di(oit-il, 
6 profpérité ! qui peut donc fe fier à toi ? 

Le héros, le jufte , le fage Bélifaire ! 

Ah ! c’eft pour le coup qu’il faut fe croire 
heureux en bêchant ion jardin. Et tout en 
diiant ces mots, le Roi des Vandales reprit 
fa beche. 
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CHAPITRE III. 

jBiLisMBï approchoit de l’afyle où fa 
famille i’accendoic , lorfqu’un incident nou- 
( Veau lui fit craindre d’en être éloigné, 
pour jamais. Les peuples voifins de la 
Thrace ne ceiïoient d’y faire des courfes ; 
un parti de Bulgares venoit d’y pénétrer, 
lorfque le bruit lé répandit que Béhfaire > 
privé de la vue , étoit lorti de fa prifon , 
& qu’il s'en alloit , en mendiant , joindre 
la famille exilée» Le Prince des Bulgares 
fentit tout l’avantage d’avoir ce grand hom- 
me avec lui , ne doutant pas que , dans fa 
douleur , il ne faisît avidement tous les 
moyens de fe venger. Il lut la route qu’il 
avoir prife ; il le fit fuivrc par quelques-uns 
des liens vers le déclin du jour, Bélil’aire 
fut enlevé. Il fallut céder à la violence , & 
monter un courber fuperbe qu’on avoir ame- 
né pour lui. Deux des Bulgares le condui- 
foient , & l’un d’eux avoir pris fon jeune gui- 
de en croupe. Tu peux te her à nous , lui di- 
rent-ils. Le vaillant Prince qui nous' envoie 
honore tes vertus, & plaint ton intérrune. 
Et que veut-il de moi , demanda Bélifaire? 
Il 'veut, lui dirent les Bulgares , t’abreuver 
du i.ang de tes ennemis. Ah ! qu’il me laide 
fans vengeance, die le vieillard : fa pitié rn’eft 
cruelle., Je ne veux que mourir en paix au 
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fe in de ma famille, & vous m’en éloignez. 
Où me conduifez-vous ? Je fuis épuifé de fa- 
tigue , & j’ai befoin de repos. Tu vas, lui 
<lit-on,te repofer tout â ton .aife , à moins 
que le maître du château voifin ne foit fur 
fes gardes , & ne foit le plus fort. 

Ce château étoit la maifon de plaifance 
d’un vieux courtifan , appelle Beffas , qui , 
après avoir commandé dans Rome afiiégée , 
& y avoir exercé les plus horribles concuf- 
fions ,s’étoit retiré avec dix mille talents (a). 
Bélifaire avoir demandé qu’il fût puni fe* 
Ion les loix ; mais ayant pour lui , h la Cour , 
tous ceux qui n’aiment pas qu’on examine 
de fix près les chofes , Beffas ne fut point 
pourfuivi; & il en étoit quitte pour vivre 
dans fes terres , au fein de l’opulence 8c de 
l’oifiveté. 

Deux Bulgares , qu’on avoit envoyés 
reconnoître les lieux , vinrent dire à leur 
Chef que dans ce château ce n’étoit que 
feflins & que réjouiffances ; qu’on n’y par- 
loir que de l’infortune de Bélifaire , & que 
Beffas avoir voulu qu’on la célébrât par 
une fête, comme une vengeance du Ciel. 
Ah ! le lâche , s’écrièrent les Bulgares ! il 
n’aura pas long-temps à fe réjouir de ton 
milheur. 

Beffas , au moment de leur arrivée , 
étoit à table , environné de fes complai- 


fants* 


{ a ) Six millions* 



• Sltl S A I'R E. 17 

ïWs; & l’un d’eux chantant fes louanges , 
diloit , dans fes vers , que le ciel avoir pris 
foin de le juftifier , en condamnant forr 
accufateur à ne voir jamais la lumière. Quel 
prodige plus éclatant, ajoutoit le flatteur v 
& quel triomphe pour l’innocence ! Le 
ciel eft jufte , difoic BefTas t & tôt ou- 
tard les méchants font punis. Il difoit vrai. 
A l’infiant même , les Bulgares , l’épée àt 
la tnain , entrent dans la cour du châ- 
teau , laiffant quelques foldats autour de 
Bélifaire , 8c pénètrent , avec des cris ter- 
ribles , jufqu’à la faite du feftin. BefTas pâ- 
lit , fe trouble , s’épouvante; 8c , comme* 
lui , tous fes convives font frappes d’art 
mortel effroi. Au lieu de fe mettre en dé- 
fenfe , ils tombent à genoux T 8c deman- 
dent la vie. On les faifit, on les fait traî- 
ner dans le lieu où étoit Bélifaire. BefTas r 
à la clarté- des flambeaux , voit à cheval 
un vieillard aveugle r il le reconnort , il 
lui tend les bras , il lui crie grâce & pi- 
tié. Le vieillard attendri conjure les Bul- 
gares de l’épargner lui 8c les liens. Point 
de g race pour les méchants , lui répondit 
le chef : ce fut le fignal du carnage l 
BefTas & fes convives furent tous égor- 
gés. Aufli-tôt fe faifant amener leurs va- 
lets qui croyoient aller au fupplice ; vi-* 
vez , leur dit le même , & venez nous 
fervir , car c’eft nous qui .Tommes vos 
maîtres. Alors la troupe fe mit à table p 
& fit affeoir Bélifaire à la place de BefTær* 
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Bélifaire ne ceffoit d’admirer les révo- 
lutions de la fo/tune. Mais ce qui venoie 
d’arriver l’affligeoir. Compagnons , dit-il 
aux Bulgares , vous me donnez un cha- 
grin' mortel en faifant couler autour de 
moi le fang de mes compatriotes. Beflas 
étoit un avare inhumain : je l’ai vu dans 
Rome affamer le peuple , & vendre le 
pain au poids de l’or , fans pitié pour les 
malheureux qui n’avoient pas de quoi 
payer leur vie. Le Ciel l’a puni ; je ne le 
plains que d’avoir mérité fon fort. Mais 
ce carnage , fait en mon nom , eft une 
tache pour ma gloire. Oa faites-moi mou- 
rir ou daignez me promettre que rien 
de pareil n’arrivera tant que je ferai par- 
mi vous. Ils lui promirent de fe borner atr 
foin de leur propre défenfe ; mais le châ- 
teau de BefTas fut pillé ; & après y avoir 
paflé la nuit , les Bulgares , chargés de 
butin , fe. mirent en marche avec Béli- 
faire. 

Leur Général , comblé de joie de le voir 
arriver dans fon camp r vint au-devant 
de lui y 6c le recevant dans fes bras : viens ^ 
mon pere , lui dit-il y viens voir fi c’efl 
nous qui fommes les barbares. Tout t’a- 
bandonne dans ta patrie, mais tu trouve- 
ras parmi nous des amis & des vem- 
geurs. En difant ces mots , il le condui- 
lit par la main dans fa tente , l’invita à s’y 
repofer , & ordonna qu’autour de lui tout 
«fpe&ât fon fommeil. Le foir f après uj» 
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fbuper fplendide , où le nom de Bélifaire 
fut célébré par' tous les Chefs du camp 
barbare, le Roi s’étoit enfermé avec lui; 
je n’ai pas befoin , lui dit-il , de te faire 
fentir l’atrocité de l’injure que tu as re- 
çue. Le crime eft horrible ; le châtiment: 
doit l’être. C’èft fous les ruines du trône 
& du palais- de votre vieux tyran , fous- 
les débris de fa ville embrafée , qu’il faut 
l’enfevelir avec tous fes complices- Sois 
mon guide ; apprends-moi , magnanime 
vieillard à les vaincre 6c à; te venger,- 
I4s ne t’ont pas ôté la- lumière de l’ame 
les yeux de la fagelfe ; tu fais les moyens 
de les furprendre & de les forcer dans- 
leurs murs.- Reculons au-delà des rrters les' 
bornes de leur empire ; & fi , dans celui 
que nous allons fonder , c’eft peu pour 
toi du fécond rang , partage avec moi y 
j’y confens , tous les honneurs du rang 
fupréme ; & que le tyran de Byfance , 
avant d’expirer fous nos coups r t’y voie 
encore une fois entrer fur un char de 
triomphe. Vous voulez donc , lui répon- 
dit Bélifaire, après un long filence, qu’ri aie 
eu raifon de me faire crever les yeux ? Il' 
y a long-temps , Seigneur, que Bélifaire; 
a refufé des couronnes. Carthage & T Ita- 
lie m’en ont offert. J’étois dans l’âge de-' 
l’ambition ; je me voyois déjà perfécuté> 
je n’en reftai pas moins fidele à mon? 
Prince & à ma Patrie. Le même dévoie;' 
qpi me lioic , fubfifte , 6c rien n’a pu m’«ûA 

B. a- 
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dégager. En donnant ma foi à l’Empe* 
reur , j’efpérois bien qu’il feroic jufte * 
mais je ne me réfervai , s’il ne l’étoit pas, 
ni le droit de me défendre ,, ni celui de 
me venger. N’attendez de moi contre lui 
ni révolte ni trahifon. Et que vous fervi~ 
roit de me rendre parjure ? De quel fecours 
vous feroit un vieillard privé de la lu- 
mière , & dort l’ame meme a perdu fa 
force & fon aélivité L votre entreprife eft 
au-deflus dé moi , peut-être au-deftiis 
de vous-même. Dans ce relâchement des 
reflorts de l’Empire , il vous paroît foi- 
ble ; il n’eft que languiflant , & pour le 
relever , pour ranimer fes forces , il feroic 
peut-êwe à fouhaiter pour lui qu’on en- 
treprît ce que vous méditez. Cette ville , 
que vous croyez facile à furprendre , eft 
pleine d’un peuple aguerri ; & quels hom- 
mes encore il auroit à fa tête ! Si le vieux 
Bélifaire eft au. rang des morts , Narsès 
eft vivant , Narsès a pour rivaux de gloi- 
re , Mundus , Hermès , Salomon , & tant 
d’autres qui ne refpirent que les combats.. 
Non , croyez-moi , n’attendez que du temps 
la- ruine de cet Empire. Vous y ferez quel- 
ques ravages ; mais c’eft la guerre des 
brigands ; & votre ame eft digne de 
concevoir une ambition plus noble & plus 
jufte. Juftinien ne demande plus que des 
alliés & des amis ; il n’eft point de Rois 
que ces titres ne doivent honorer , & il dé- 
pend de vous.... Non, reprit le Bulgare * 
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je ne ferai jamais l’ami ni l’allié d’un 
homme qui te doit tout r & qui t'a fait 
crever les yeux. Veux-tu régner avec moi , 
être l’ame de mes conferls & le génie de 
mes armées? Voilà de quoi il s’agit entre 
nous» Ma vie eft en vos mains , dit Béli- 
saire , mais rien ne peut me détacher de • 
mon Souverain légitime ; & fi , dans l’é- 
tat où je fuis , je pouvors lui être utile , 
fut-ce contre vous-même , il ferok aufii 
fur de moi que dans le temps de mes prof- 
pérités. Voilà une étrange vertu , dit le 
Bulgare ! Malheur au peuple à qui elle 
paroît étrange , dit Bélifaire. Et ne voyez- 
vous pas quel eft le fondement de toute 
difeipline; que nul homme, dans un état, 
n’eft juge & vengeur de lui-même , & 
que , fi chacun fe rendoit arbitre dans fa 
propre caufe , il y auroit autant de re- 
belles qu’il y auroit de mécontents ? Vous 
qui m’invitez à punir mon Souverain d’a- 
voir été injufte , donneriez- vous à vos 
Soldats le droit que vous m’attribuez ? Le 
leur donner , dû le Bulgare ! Ils l’ont r 
fans que jele leur donne: mais c’eft lacrainte 
qui les retient. Et nous, Seigneur , c’eft la 
vertu , dit Bélifaire & tel eft l’avantage des 
mœurs d’un peuple civilifé , fur les mœurs 
d’un peuple qui ne l’eft pas~ Je vais vous 
parler avec la franchife d’un homme qui 
n’efpere & qui ne craint plus rien. A quels 
fujets commandez-vous ? Leur feule ref- 
fource eft la guerre , & cette guerre où 
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ils font nourris , leur fait négliger tous-' 
les biens de la paix , abandonner toutes 
les richefies du travail & de l’induftrie ,, 
fouler aux pieds toutes les loix de la nature 
& de l’équité , 8c chercher dans la- deftruc— 
tion une fubfiftance incertaine. Penfez avec 
effroi , Seigneur , que , pour ravager nos- 
eampagnes , il faut laiffer les vôtres fans 
Laboureurs 8c fans moi fions ; que, pour 
nourrir une portion de l’humanité , il faut 
en égorger une autre , & que votre peuple 
lui -même arrofe de fon fang les pays qu’il 
vient défoler. Hé quoi , la guerre , dit le 
Bulgare , n’eft-elle pas chez vous la mê- 
me ? Non , dit Bélrfaire , & le but de no& 
armes ,-c’eft la paix après la viâoire , 8c 
la félicité pour gage de la paix. Il eft ai- 
fé , dit le Bulgare , d’être généreux quand 
on cft le plus fort. N’en parlons plus. J’ho- 
nore en toi , illuftre 8c malheureux vieil- 
lard cette fidélité digne d’un autre prix. 
Repofe près de moi cette nuit dans ma tente. 
Tu diras demain où tu veux que je te fafles 
remencr. Où l’on m’a pris, dit Bélifaire , 8c 
il dormit tranquillement. 

Le lendemain le Roi des Bulgares , en : 
prenant congé du Héros, voulut le combler 
de préfents. C’efi: la dépouille de ma patrie 
que vous m’offrez ,. lui dit Bélif aire : v-ous 
rougiriez pour moi de m’en voir revêtu. Il 
n’accepta que de quoi fe nourrir lui 8c fort- 
guide fur la route , & là même efcorce le re* 
mit- où elle l’ avoir rencontré*. 
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CHAPITRE I V. 

" Jl-. n’étoit plus qu’à douze milles du châ- 
teau où fa famille s’étoit retirée ; mais , fati- 
gué d’une longue courfe , il demanda à fort 
jeune guide s’il ne voyoit pas devant lui 
quelque village où fe repofer. J’en vois un , 
lui dit celui-ci , mais il eft éloigné : faites- 
vous y conduire. Non , dit le Héros , je l’ex- 
poferois à être pillé par ces gens-là 5 & il 
renvoya fon efcorte. 

Arrivé au village , H fut furpris d’enten- 
dre : Le voilà , c'ejl lui , cejl lui- même, 
Qu’eft-ce ? demanda-t-iL C’eft toute une 
famille qui vient au-devant de vous, lui ré- 
pondit fon conduéteur. Dans ce moment 
un vieillard s’avance. Seigneur , dit-il 
Bélifaire en l’abordant , pouvons-nous fa- 
voir qui vous êtes ? Vous voyez bien , 
répondit Bélifaire, que je fuis un pauvre,. 
& non pas un Seigneur. Un pauvre, hélas! 
C’eft ce qui nous confond, reprit le pay fan r 
s’il eft vrai , comme on nous l’a dit , que 
vous foyez Bélifaire. Mon ami , lui dit le 
Héros , parlez plus bas ; 8c , fi ma mifere 
vous touche , donnez-moi i’hofpitalité. A 
peine il achevoit ces mots , qu’il fe fentic 
embralfer les genoux; mais il releva bien 
vite le bon homme, & fe fit conduire fous 
fon humble toit.. 

. - * 


Digitized by Googl 






M B E L I S A r R 

Mes enfants , dit le payfan k fes cfenX 
filles , & à fon fils , tombez aux pieds de 
. ce Héros. C’eft lui qui nous a fauves du ra- 
vage des Huns ; fans lui le toit que nous 
habitons auroit été réduit en cendres ; farre 
lui vous aurie? vu votre pere égorgé 8c 
vos enfants menés en efclavage ; fans lui f 
mes filles , vous n’auriez peut-être jamais 
ofé lever les yeux ; vous lui devez plus que 
la vie. Refpe&ez-le encore davantage r dans 
l’état où vous le voyez y 8c pleurez fur votre 
patrie. 

Bélifaire , ému jufqu’au fond: de Taine , 
d’entendre autour de lui cette famille re- 
connoilfante le combler de bénédiâions y 
ne répondoit à ces tranfports qu’en préfi- 
xant tour-à-tour dans fes bras le pere & les 
enfants. Seigneur , lui dirent les deux fem- 
mes , recevez auffi dans votre fein ces deux 
innocents dont vous êtes le fécond pere. 
Nous leur rappellerons fans celle le bon- 
heur qu’ils auront eu de baifer leur Libéra- 
teur , & de recevoir fes carefles. A ces 
mots, Tune & l’autre mere lui préfenta fon 
fils , le mit fur fes genoux ; 8c ces deux 
enfants , fouriant au Héros , 8c lui- tendant 
leurs foibles mains , fembloient aulli lui 
rendre grâces. Ah } dit Bélifaire à ces bon- 
nes gens , me trouvez-vous encore à plain- 
dre ? Et croyez-vous qu’il y ait au monde , 
en ce moment , un mortel plus heureux que 
moi ? Mais, dites-raoi , qui m’a fait connoî- 
tre? Hier, lui dit le pere de famille, un jeun& 
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Seigneur nous .demanda fi nous n’avions 
pas vu pafTer. un vieillard qu’il nous dé- 
peignit. Nous lui répondîmes que non. 
bien , nous dit-il , veillez k Ton p adage , 8c 
dites-lui qu’un ami l’attend dans le lieu 
où il doit fe rendre. Il manque de. tout; 
ayez foin , je vous prie ,' de pourvoir h tous 
fes befoins. A mon retour je reconnoîtrai ce 
que vous aurez fait pour lui. Nous répon- 
dîmes que chacun de nous étoit occupé ou 
du travail des champs , ou des foins du 
ménage ; que .nous n’avions pas le lûifïr de 
prendre garde aux payants. Quittez tout 
plutôt , nous dit-il , que de manquer de 
rendre à ce vieillard ce que vous lui de- 
vez. C’eft votre Défenfeur , vôtre Libéra- 
teur , c’eft Bélilaire enfin que je vous re- 
commande, & il- nous conta vos malheurs. 
A ce nom qui nous eft fi cher , jugez de 
notre impatience. Mon fils a veillé toute la 
nuit à attendre fon Général, car il a eu 
l’honneur de fervir foüs vos drapeaux , 
quand vous avez délivré la Thcace ; mes 
' filles , dès le point du jour , ont été fur le 
feuil de la porte. A la fin nous vous poffé- 
dons. Difpofez de nous , de nos biens : ils 
font à vous. Le jeune Seigneur qui vous at- 
tend vôus en. offrira davantage , mais non 
pas de meilleur cœur que nous le peurque 
nous avons. ' > 


Tandis que le pererlni tenoit ce langa- 
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la tête baiftee, la confternation , la pitié & le 

refpeét fur le vilage. 

Mon ami , dit Bélifaire au vieillard , je 
vous rends grâce de votre bonne volonté. 
J’ai de quoi me conduire jufqu’à mort* afyle. 
Mais dites-moi li vous êtes auffi heureux 
que bienfaifanr. Votre fils a fervi fous moi ; 
je m’intérefle à lui. Eft-il fage ? Eft-il la- 
borieux ? Eft-il bon mari 6c bon pere ? 
Il fait, répondit le vieillard attendri, ma 
confolation & ma joie ; il s’eft retiré du 1er- 
vice , à la mort de fon frere aîné , couvert 
de bleflures honorables ; il me foulage dans 
mes travaux; il eft l’appui de ma vieillef- 
fe ; il a époui’é la fille de mon ami ; le ciel 
a béni cette union. Il eft vif , mais fa 
femme eft douce. Ma fille , que voilà, n’eft 
pas moins heureufe. Je lui ai donné un 
mari jeune , fage , & homme de bien qu’el- 
le aime Sc dont elle eft aimée. Tout cela 
travaille à l’envi , 6c me fait des petits ne- 
veux , dans Iefquels je me vois revivre. 
J’approche de ma tombe avec moins de 
regret , en forigeant qu’ils m’aimeront 
encore , 6c qu’ils me béniront quand je 
ne ferai plus. Ah ! mon ami , lui dit Belifai- 
xe , que je vous porte envie! J’avois deux 
fils, ma plus telle efpérance ;.je les ai vus 
mourir à mes côtés. Dans ma vieillelfe , il 
ne me refte qu’une fille , hélas ! trop fenft- 
ble pour l’on malheur 6c pour le mien. 
Mais le ciel 1 oit loué: mes deux enfants 
font morts en combattant pour la patrie. 
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Ces dernieres paroles du héros achevèrent 
de déchirer l’ame du jeune homme qui l’é- 
coutoir. 

On fervit un repas champêtre : Béli- 
fairc y répandit la joie en failant fentir 
à ces bonnes gens le prix de leur obfcuri- 
té tranquille. ^C’eft, diloit-il , l’érat le plus 
heureux , & pourtant le moins envié , tant 
les vrais biens font peu connus des hom- 
mes. 

Pendant ce repas le fils de la maifon , 
muet , rêveur , préoccupé , avoit les yeux 
fixés fur Bélifaire ; & plus il l’obfervoit , 
plus fon air devenoit fombre , & fon regard 
farouche. Voilà mon fils , difoit le vieux 
bon homme , qui fe rappelle vos campa- 
gnes. Il vous regarde avec des yeux ardents. 
Il a de la peine , dit le Héros , à re- 
connoître fon Général. On a bien fait ce 
qu’on a pu , dit le jeune homme , pour le 
rendre méconnoifiabîe ; mais fes Soldats 
l’ont trop prélent pour le méconnoître ja- 
mais. 

Quand Bélifaire prie congé de fes hôtes, 
mon Général , lui dit le même , permettez- 
moi de vous accompagner à quelques pas 
d’ici. Et dès qu’ils furent en chemin, l'ouf- 
frez, lui dit-il, que votre guide nous de- 
vance : j’ai à vous parler ians témoin. Je 
fuis indigné , mon Général , du miféra- 
ble état où l’on vous a réduit. C’eft un 
exemple effroyable d'ingratitude & de lâ- 
cheté. Il me fait prendre ma patrie en 
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horreur ; & autant j’étois fier , autant Je 
fuishontebx d’avoir verfé mon fang pour 
tlle. Je hais les lieux, où. je fuis né , & je 
regarde avec pitié les enfants que j’ai mis 
au monde. Hé, mon ami , lui dit le Héros, 
dans quel pays ne voit-on jamais les gens 
de bien viéiimes des méchants? Non, dit 
le Villageois , ceci n’a poinc d’exemple. 
Il y a d.ans votre malheur quelque chofe 
d’inconcevable. Dites-moi quel en efi: l’au- 
reur. J’ai une femme & des enfants ; mais 
je les recommande à Dieu &.à mon pere; 

je vais. arracher le cœur au traître qui..-.. 
Ah ! mon enfant, s’écria Bélifaire , en le 
lerrant dans les bras , la pitié t’aveugle & 
t’égare., Moi , je ferois d’un brave homme 
un perfide ? d’un bon Soldat un aflafiin ! 
d’un pere ,. d’un époux , d’un fils vertueux 
& fenfi-ble un fcélérat.,, un forcené ! C’eft 
albfs que je ferois digne de. tous. les maux 
que l’on m’a fàits. Pour foulager ton pere 
A: nourrir tes enfants , tu as abandonné la 
défenfe de ta patrie; & pour un vieillard 
expirant, à qui ton. zele eft inutile , tu 
veux abandonner ton pere de tes enfants! 
Dis-moi , crois-tu qu’en me baignant dans 
le fang de mes ennemis ', "cela me rendît 
la jeuneffe de la, vue ? En ferois-je moins 
malheureux quand tu ferois criminel ? 
Non , mais du moins , dit le jeune hom- ' 
me, la 'mort terrible d’un méchant effraie- 
ra ceux qui lui refl’emblent : car je le pren- 
drai, s’il le faut, au pied du Trône ou des 
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autels , & en lui enfonçant le poignard 
dans le fein , je crierai: C’eji Bélifaire 'que 
je venge. Et de quel droit me vengerois- 
tu , dit le vieillard , d’un ton plus impofant? 
Eft-ce moi qui te l’ai donné ce droit que 
je n’ai pas moi-même ? Veux-tu l’ufurper 
fur les loix ? Qu’elles l’exercent , dit le 
jeune homme : on s’en repofera fuf elles. 
Mais puifqu’elles abandonnent l’homme in- 
nocent & vertueux , qu’elles ménagent le 
coupable , & làiffent le crime impuni , il 
faut les abjurer, il faut ‘rompre avec elles 
6c rentrer dans nos premiers droits. Mon 
ami , reprit Bélifaire , voilà l’exeufe des 
brigands. Un homme jufte , un honnête 
homme gémit de voir les loix fléchir ; mais 
il gémiroit encore plus de les voir violer- 
avec pleine licence. Leur foiblelfeeft un mal, 
mais un mal paflàgér, 8c. leur deftruélion 
feroit une calamité durable. Tu veux ef- 
frayer les méchants , & tu vas leur donner 
l’exemple ! Ah ! bon jeune homme , veux- 
(u rendre odieux le noble fentiment que j’ai 
pu t’infpirer? Feras-tu détefter cette pitié 
fl tendre ? au nom delà vertu , que tu chéris, 
je te conjure de ne pas la déshonorer. Qu’il 
ne fôit pas dit que fon zele ait armé & con- 
duit la main d’un furieux. • ’ J ' 

' Si c’étoit moi , dit le Soldat , qu’on eûc 
traité fi cruellement , je me fentirois peut- 
être le courage de le fouffrir , mais un 
grand homme? Mais Bélifaire ? .... Non, je 
ne puis le pardonner. Je le pardonne bien . 
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moi , dit le Héros. Quel autre intérêt que 
le mien peut t’animer à ma vengeance? 
Et , fi \ y renonce , eft-ce à toi d’aller plus 
loin que je ne veux? Apprends que, fi j’a- 
vois voulu laver dans le fang mon injure v 
des peuples le feroient armés pour lervir 
mon relTentiment. J’obéis à ma deftinée j 
imite-moi : ne crois pas favoir mieux que 
Bélifaire ce qui eft honnête & légitime ; &c r 
li tu te fens le courage de braver la mort 
garde cette vertu pour fervir au belcin ton 
Prince & ton pays.- 

A ces mots , l’ardeur du jeune homme 
tomba comme étouffée par l’étonnement & 
l’admiration. Pardonnez-moi , lui dit-il , 
mon Général , un emportement dont je 
rougis. L’excès de vos malheurs a révolté 
mon ame. En condamnant mon zele, vous 
devez l’excufer. Je fais plus , reprit Béli- 
faire , je l’eflime , comme l’effet d’une ame 
forte & généreufe. Permets-moi de le diri- 
ger. Ta famille a befoin de toi , je veux 
que tu vives pour elle. Mais c*èft à tes 
enfants qu’il faut recommander les ennemis 
de Bélifaire. Nommez-les moi , dit le jeu- 
ne homme avec ardeur; je vous réponds 
que mes enfants les haïront dès le berceau. 
Mes ennemis, dit le Héros, font les Scy- 
thes , lés Huns ,. les Bulgares , les Ef'cla- 
vons , les Perfes , tous les ennemis de 
l’état. Homme étonnant , s’écria le Villa- 
geois , en fe profternant k fes pieds ! Adieu , 
mon ami , lui dit Bélifaire en l’embraffant* 


Belisaire. _jï 

Il y a des maux inévitables , & tout ce qvie 
peut l’homme jufte , c’eft de ne pas mériter 
les liens. Si jamais l’abus du pouvoir, l’ou- 
bli des loix , la profpérité des méchants 
l’irrite , penfe à Bélifaire. Adieu. 
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( CHAPITRE V. 

5 A confiance alloit être mife a une épreu- 
ve bien plus pénible; & il eft temps de dire 
ce qui s’étoit palfé depuis fon emprifonne- 
ment. 

La nuit qu’il fut enlevé , & traîné dans 
les fers , comme un criminel d’état , l’é- 
pouvante & la défolation fe répandirent 
dans fon palais. Le réveil d’Antonine fa 
femme 6c d’Eudoxe fa fille unique , fut le 
tableau le plus touchant de la douleur & 
de l'effroi. Antonine enfin revenue de fon 
égarement , & fe rappellant les bontés dont 
l’honoroit l’Impératrice, fe reprocha com- 
me une foibleffe la frayeur qu’elle avoit 
montrée. Admife a la familiarité la plus 
intime de Théodore , compagne de tous- 
fes plaifirs , elle étoit fùre de fon appui , 
ou plutôt elle croyoit l’être. Elle fe rendit 
donc à fon lever; 6c en prélence de toute 
la Cour: Madame, lui dit -elle, en fe 
jettant à fes genoux , fi Béiifaire a eu plus 
d’une fois le bonheur de fauver l’Empire, 
il demande pour récompenfe que le crime 
qu’on lui impute lui foit déclaré hautement, 

6 qu’on oblige fes ennemis à l’accufer en 
face , au Tribunal de l’Empereur. La liber- 
té de les confondre efi: la feule grâce qui 
foit digne de lui. Théodore lui fit figne de fe 
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lever, & lui répondit avec un front de glace: 
li Bélifaire eft innocent , il n’a rien à crain- 
dre ; s’il eft coupable , il connoît allez la 
clémence de fon Maître, pour favoir com- 
ment le fléchir. Allez , Madame , je n’ou- 
blierai point que vous avez eu part à mes 
bontés. Ce froid accueil , ce congé brufque 
avoit accablé Antonine. Pâle & tremblante 
elle s’éloigna , fans que perfonne ofât le- 
ver lesyeux fur elle , & Barfamès , qu’elle 
rencontra , pafîbit lui-même fans la voir, 
fi elle ne l’eût abordé. C’étoit l’Incendanc 
des Finances , Je favori de Théodore. An- 
tonine le fupplia de vouloir bien lui dire 
quel étoit le crime dont on accufoit Béli- 
faire. Moi , Madame , lui dit-il ? Je ne fais 
rien , je ne puis rien , je ne me mêle de 
rien, que de mon devoir. Si chacun en fai— 
foit autant , tout le monde feroit tran- 
quille. 

Ah ! le complot eft formé, dit- elle, & 
Bélifaire eft perdu. Plus loin elle rencon- 
tra un homme qui lui devoit fa fortune, 
6c qui la veille lui étoit tout dévoué. Elle 
veut lui parler ; mais , fans daigner l’enten- 
dre , je fais vos malheurs , lui dit-il , 6c 
j’en fuis défolé : mais pardon ; j’ai une 
grâce à folliciter : je n’ai pas un moment 
a perdre. Adieu , Madame ; perfonne au 
monde ne vous eft plus attaché que moi. 
Elle alla retrouver fa fille ; & une heure 
après on- lui annonça qu’il falloit fortir 
de la ville , 6c fe rendre à ce vieux châ» 
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teau qui fut marqué pour leur exil. 

La vue de ce château folitaire & ruiné f 
où Antonine fe voyoit comme enievelie , 
acheva de la défoler. Elle y tomba mala- 
de en arrivant ; & famé fenfible d’Eudoxé 
fut déchirée entre un pere accufé , détenu 
dans les fers, livré en proie à fes ennemis, 
& une mere dont la vie empoifonnée par 
le chagrin , n’annonçoit plus qu’une mort 
lente. Les jours , les plus beaux jours de 
cette aimable fille étoient remplis par les 
tendres foins qu’elle rendoit à fa mere j 
fes nuits fe pafloient dans les larmes ; & les 
moments que la nature en déroboit à la 
douleur , pour les donner au fommeil , 
étoient troublés par d’effroyables fonges. 
L’image de fon pere au fond d’un cachot, 
courbé fous le poids de fes fers , la pour- 
fuivoic fans ceffe ; & les funeftes pfefîen- 
timents de fa mere redoubloient encore fa 
frayeur. 

La connoiflance profonde & terrible 
qu’Antonine avoir de la Cour, lui faifoit 
voir la haine & la rage déchaînées contre 
fon époux. Quel triomphe , difoit-elle >. 
pour tous ces lâches envieux , que , depuis 
tant d’années , le bonheur d’un homme ver- 
tueux humilie & tourmente , quel triom- 
phe pour eux de le voir accablé 1 Je me 
peins le fourire de la malignité, l*âir myfté- 
xieux de la calomnie , qui feint de ne pas 
dire tout ce qu’elle fait , & femble vouloir 
ménager l’infortuné quelle alfafline. Ce& 
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vils flatteurs, ces complaifants fi bas , je 
les vois tous , je les entends infulter à 
notre ruine. O ma fille ! dans ton malheur , 
tu as du moins la confolation de n’avoir 
point de reproche h te faire; & moi , j ai 
à rougir de mon bonheur paflë , plus que 
de mes calamités préfentes. Les fages leçons 
de ton pcre m’importunoient : il avoit beau 
me recommander de fuir les pièges de la 
Cour , de mettre ma gloire & ma dignité 
dans des mœurs fimples & modefles , de 
chercher la paix & le bonheur dans l’in- 
térieur de ma maifon , & de renoncer à 
un efclavage dont la honte feroit le prix; 
j’appellois humeur fa trifte prévoyance; je 
m’en plaignois il fes ennemis. Quel éga- 
rement ! Quel affreux retour ! C’eft un coup 
de foudre qui m’éclaire; je ne vois l’abyme 
qu’en y tombant. Si tu favois ma fille , 
avec quelle froideur l’ImpéfâtfiCé jrh’â Ren- 
voyée , elle à qui mon ame étoit aflervie», 
elle dont les fantaifies étoient mes feules 
volontés ! Et cette Cour , qui la veille me 
fourioit d’un air fit complaifant !....* Ames 
cruelles & perfides !.... Aucun y dès qu’ort 
m’a vu fortir , les yeux baiffés & pleins de 
larmes , aucun n’a daigné m’aborder. Le 
malheur eft pour eux comme une pefte h 
qui les fait reculer d’effroi. 

Telles étoient les réflexions de çette fem- 
me > que fa chute , en la détrompant de la 
Cour , n’en avoit pas détachée , & qui ai- 
raoic encore ce qu’elle méprifoit,. 
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Un an écoulé, rien ne tranfpiroit du pro- 
cès de Bélifaire. On avoit découvert une 
confpiration ; on l’accufoit de l’avoir tra- 
mée ; & la voix de fes ennemis-, qu’on ap- 
pelloit la voix publique , le chargeoit de cet 
attentat. Les chefs , obflinés au filence , 
avoient péri dans les fupplices, fans nom- 
mer l’auteur du complot ; c’étoit la feule 
préfomption que l’on eût contre Bélifaire : 
aulîi , manque de preuve , le laifToit-on lan- 
guir ; & l’on efpéroit que fa mort difpenfe- 
roit de le convaincre. Cependant ceux de 
fes vieux Soldats qui étoient répandus par- 
mi le Peuple, redemandoienc leur Général, 
& répondoient de fon innocence. Ils foule-< 
verent la multitude , & menacèrent de for- 
cer les prifons, s’il n’étoit mis en liberté. Ce 
foulevement irrita l’Empereur; & Théodore 
ayant faili Titillant où la colere le rendoit 
injulîe hé bien , dit-elle , qu’on le leur 
rende , mais hors d’état de les comman- 
der. Ce confeil affreux prévalut : ce fut 
l’Arrêt de Bélifaire. 

Dès que le Peuple le vit fortir de fa pri- 
fon, les yeux crevés , ce ne fut qu’un cri de 
douleur fit de rage : mais Bélifaire Tappaifa. 
Mes enfants , leur dit-il , l’Empereur a été 
trompé : tout homme efl fùjet à Têtre : il 
faut le plaindre & le fervir. Mon innocence 
efl: lefeul bien qui me relie ; lailfez-la moi. 
Votre révolte ne me rendroit pas ce que j’ai 
perdu ; elle m’ôteroit ce qui me confole de 
cette perte. Ces mots calmèrent les efprits. 
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Le Peuple offrit àBélifaire tout ce qu’il pol- 
fédoit; Bélifaire lui rendit grâce. Donnez- 
moi feulement , dit-il , un de vos enfants, 
pour me conduire où ma famille m’attend. 

Son aventure avec les Bulgares l’ayant 
détourné de fa route, Tibere l’avoit devan- 
cé. Le bruit d’un char , dans la cour du châ- 
teau , avoit fait treifaillir Antonine & Eu- 
doxe : celle-ci avoit accouru , le cœur laifi 
& palpitant ; mais hélas ! au lieu de fon 
pere, ne voyant qu’un jeune inconnu , elle 
retourne vers fa mere. Ce n’eft pas lui , dit- 
elle , en foupirant. 

Un vieux domeftique de la maifon , ap- 
pellé Anfelme , ayant abordé Tibere , Ti- 
bere lui demande fi ce n’eft point-là que Bé- 
lifaire s’eft retiré. C’eft ici que fa femme & 
fa fille l’attendent, répondit le fidele An- 
felme; mais leur efpérance eft tous les jours 
trompée. Hé plut au Ciel moi-même être à 
fa place , & le favoir en liberté. Il eft en li- 
berté , lui dit Tibere ; il vient ; vous l’allez 
bientôt voir ; il devroit même être arrivé. 
—Ah! venez donc, venez donner cette 
bonne nouvelle à fa famille. Je vais vous 
annoncer. Madame, s’écria-t-il, en courant 
vers Antonine , réjouifiéz-vous ; mon bon 
maître eft vivant ; il eft libre ; il vous eft 
rendu. Un jeune homme eft là qui l'allure , 
& qui croyoit le trouver ici. A ces mots , 
tâuteÿ lés forces d’Àntonine fe ranimèrent. 
U^etbql cet étranger , cç mortel généreux 
qui s’irùéreffe à nos malheurs ? Qu’il vienne ; 
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ah ! qu’il vienne , dit-elle. Non , plus de 
malheurs , s’écria Eudoxe , en fe jettant fur 
le lie de fa mere , & en la preffant dans fes 
bras. Mon pere eft vivant ; il eft en liber- 
té ; nous l’allons revoir. Ah , ma mere ! 
oublions nos peines. Le Ciel nous aime ; 
il nous réunir. 

Me rendez-vous la vie , demanda Anto- 
nine à Tibere? Eft-il bien vrai que mon 
Epoux triomphe de fes ennemis ? Le jeune 
homme pénétré de douleur de n’avoir à 
leur donner qu’une fauffe joie , répondit 
qu’en effet Bélifaire étoit libre , qu’il l’avoit 
vu , qu’il lui avoir parlé ; & que le croyant 
rendu auprès de fa famille, il venoit lui of- 
frir les fervices d’un bon voifin. 

Eudoxe, qui avoir les yeux attachés fur 
Tibere , fut frappée de l’air de trifteffe qu’il 
râchoit de diffimuler. Vous portez, lui dit- 
elle, dans notre exil la plus douce confcla- 
tion ; & loin de jouir du bien que vous nous 
faites , vous femblez renfermer quelque 
chagrin profond! Eft-ce notre mifere qui 
voit; afflige? Ah ! que mon pere arrive, 
q l’il rende, la famé à cette moitié de lui- 
même , & vous verrez fi l’on a befoin de 
rithefïjs pour être heureux. 

La nature dans ces moments eft fi tou- 
chante par elle-même , qu’Eudoxe n’eut 
befoin que de fes fentiments pour attendrir 
& pour charmer Tibere. Il ne vit point fi 
elle étoit belle ; il ne vit qu’une fille ver- 
tueufe 6c tendre , que fon courage , fa piété, 
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fon amour pour fon pere-élevôit au-deflus 
du malheur. Ne prenez point , ’M^adanae r 
lui dit-il ce fentimënt què je, ne puis ca- 
cher pour une gjjtié o^ffenfante... Dans quel- 
que état que Bélifaire & fà famille foient 
réduits , leur infortune même fera digne 
d.'enyie. Que parlez-vous d’infortune , re- 
prit la mere ? Si on a .irendu à mon Epoux 
la liberté , on a reconnu fon innocence ; il 
faut *doiîc qu’il foit rétabli dans fes hon- 
neurs & dans fes biens. 

Madame, lui dit Tibere , ce ferait vous 
préparer une furprife trop cruelle , que de 
vous flatter lur fa fituation. Il n’a dû fa 
délivrance qu’à .l’amour du peuple. C’eft-k 
la crainte d’un foulevement qu’op a cédé'; • 
mais en y cédant,- on a renvoyé Bélifaire 
, auffi malheu'téux qu’il- étoic poflible. 

- N’importe, ma mere , il eft vivant , re- 
prit la fenfible Eudoxe ; pourvu qu’on ' 
nous laifle ici un peu de terre à cultiver, 
nous ne ferons pas plus à plaindre que tous 
ces Villageois que je vois dans les champs. 
O Ciel! la fille de Bélifaire, s’écria le jeune 
homme , feroit réduite à cet indigne état-! 
Indigne! & pourquoi, lui dit-elle? Il n’é- 
toit pas indigne des Héros de Rome ver- 
tue.uië & libre. Bélifaire ne rougira point 
d’être l’égal de Régulus, b^a mere & .moi , 
depuis notre exil , nous avons appris les 
détails & les petits travaux du ménage; 
mon illufiré péfe fera ^êtu d’un habit filé 
de ma main, , _ 1 ‘ -y 
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Tibere ne pôt^voic ‘retenir Tes larmes , en 
: vqyant la joie vertueufe &“çure qui rem- , 
'pliflbit 'le qccurde cette aimable^ fille. Hé- * 
las! difoit-il en lui- mêçnq^ .cjuel coup ter- 
rible va ,; la- tirer de cette. douce illufion ! Et 
m les yeux baffles , il reïtoit devant elle dans 
ï* le iilençe de la douleur. 
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elisaire, en ce morrienr même / 
entroit dans la cour du Château, Le fidele 
Anfelme le voit, s ! avance ", reconnoît font 
maître,. &, tranfporté de jtiie , court aur-, ; 
devânt de lui. Mais tout-k-co$p , s’apper- 
cevant qu’il eft aveugle : O Ciel, dit-il , ô> 
mon bon Maître 1 eft-ce pour vous revoir 
dans cet état que le pauvre Anfelme a vé- 
.en ? A ces paroles entrecoupées de fanglots 9 
Bélifairè reconnoît Anfelme , qui , profter- 
2 mbrafîe fes genoux. Il le releve , il* 
forte à modérer fa douleur , 8c fe fait 
conduire vers fa femme & fa fille, 

Eudoxe , en le voyant , ne fait qu’un cri 
5c tombe évanouie. Antonine , qu’une fiè- 
vre lente eonfumoit , comme je fai dit y 
fut tout-à-coup frifie du plus violent trans- 
port. Elle"s’élance de fon lit avec les forces , 
que donne la rage, & s’arrachant des bras 
de Tibère & de la femme qui là gardoic,. 
elle véut fe précipiter. Eudoxe , ranimée k 
la voix de fa mere , accourt , la Jaific 8c 
l’emb rafle : Ma mere , dit-elle , ah 1 ma mere* 
ayez pidé de moi, Lailfez-moi mourir y s’é- » 
crioit mini Ænme égarée. Je ne vivrois que 
P 0ür,; ^Prffi& er r que pour aller leur arra- 
cher te.eopr. Les monftres !. Voilà fa ré» 
coirçpenfe ! Sans lui vingt fois ils autour 
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été enfevelis fous les cendres de leur palais# 
Son crime eft d’avoir prolongé leur odieule 
tyrannie.... Il en eft puni ; les peuples font 
vengés... Quelle férocité ! quelle horrible 
baflefle ! leur appui ! leur libérateur ! , . . . 
Cour atroce ! Confeil de tigres ! .... O 
ciel! eft-ce ainfi que tu es jufte? Vois qu£ 
tu permets qu’on opprime \ vois qui tu laif- 
fes profpérer. i 

Antonine , dans fes tranfports , tantôt 
s’arrachoit les cheveux & fe déchiroit le vi- 
fage ; tantôt , ouvrant fes bras tremblants r 
elle couroit vers fon époux , le prefioit dans 
fon fein , l’inondoit de fes larmes ; & tantôt 
repouftant i’a fille avec effroi : Meurs , lut 
difoit-elle , il n r y a dans la vie de f*cs 
que pour les méchants , de bonheur que 
pour les infâmes. 

De cet accès , elle tomba dans un abarte- 
rrient mortel ; & ces violents efforts de la 
nature ayant achevé de l’affoiblir , elle ex-* 
pira quelques heures après. 

Un vieillard aveugle r une femme morte r 
«ne fille au défefpoir , des larmes , des cris , 
des gémiftements , &,pour comble de maux,, 
l’abandon , la folitude, & l’indigence r tel 
eft l’état où la fortune préfente aux yeux de 
Tibere une maîfon trente ans comblée de 
gloire & de profpérité. Ah t dit-il, en fe 
rappellant les paroles d’un fage , voilà 
donc le fpeâacle auquel Dieu fe complaît , 
l’homme jufte luttant contre l’adverfité , 6c 

le domptant par fon courage l «. 

< 
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Béîifaire laifla un libre cours à la doüleur 
de fa fille , & lui - même s’abandonna à 
toute fon affliâion f mais, après avoir payé 
à la nature le tribut d’une ame fenfible, il 
fe releva de fon accablement avec la force: 
d’iin Héros. 

Eudoxe étouffoic fés fanglots , de peur 
de redoubler la douleur de fon pere. Mais 
le vieillard qui l’embralToit fe fentoit baigné 
de fes pleurs. T u te défoies , ■ ma fille v 
dit-il, de ce qui doit* nous affermir, & 
nous élever au-delTus des difgraces. Après; 
avoir expié les erreurs de fa vie, ta me-- 
re jouit d’une éternelle paix ,. & c’elt 
elle àt préfent qui nous plaint d’être obli- 
gés de lui furvivre. Cette froide immobili- 
té', où elle laifie fa dépouille, annonce- 
Je calme où fon ame efi plongée.- Vois-' 
comme tous les maux d*ici-bas font vains :: 
un fouffie , un inftant les diflipe. La Cour 
& l'Empire ont difparu aux yeux de tx 
mere , du fein de fon Dieu , elle nei^ « 
voit ce monde que comme un point dans 
Kmmenfité; Voilà ce qui. fait dans le mal- 
lieu r la confolation -&C la force du fage. — - 
Ah ! don nez-la .moi , cette force que la* 
nature me refufey pour réfifter à tant de; 
maux. J’aurois fupporté la inifere ; majs- 
voir une mere adorée , mourir de douleur 
dans mes bras! Vous voir, mon pere,.. 
dans l’horrible état où la cruauté des hom- 
mes vous a mis ! .... Ma fille, dit le Hé- > . 
*os ju en me privant des yeux , ils n’onp 
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fait que ce que la vieillefie ou la mort athnt 
faire ; & quant à la fortune , tu en aurois.mal 
jotii , fi tu ne fais pas t’«n pafler. Ah ! le' 
Ciel rti’efi témoin t dit-elle , que ce n’eft 
pas fa perte qui m’afflige. Ne t’afflige donc 
plus de rien , lui dit l’on pere r G? de fa 
main il effuya fes pleurs. 

$ Bélifaire , inftruit qu’un jeune inconnu? 
attendait le moment de lui parler , le fit 
venir , & lui demanda ce' qui l’amenoic. 
Ce n’eft pas le moment , dit Tibere , de 
vous offrir des confondons. Illuftre & 
malheureux vieillard , j.e refpeûe votre, 
douleur , je la partage & je demande au 
Ciel qu’il me permette de l’adoucir. Jufques- 
là , je n’ai qu’a mêler mes larmes, à celles- 
que je vois répandre. 

Bientôt vint le moment de rendre à 
Antonine les devoirs de la fépulture ; & 
Bélifaire , appuyé fur fa fille , .accompa- 
gna le corps de fa femme au tombeau. La 
douleur du Héros étoit celle d’un fage : elle 
étoit profonde , mais fans éclat , 8c foutenue. 
de majeflé. Sur fon vifage étoit peint le 
deuil , mais un 'deuil filencieux & grave. 
Son front élevé , fans défier le fort * fem- 
bloit s’expofer à fes coups. 

Tibere lui-même afiifta à cette tri fie. cé- 
rémonie. Il fut témoin des regrets tou- 
chants qu’Eudoxe donnoit à fa mere % & if 
en revint pénétré. 

Bélifaire alors s’adreflant à lui i- Brave 
jeune homme , lui dit-il , c’eft vous. , je 
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le vois, qui avez pris foin de me recom- 
mander for la route ; apprenez - moi qui 
vous êtes , 6c qui peut m’attirer cet em- 
prefiement généreux. Je m’appelle Tibè- 
re , répondit le jeune homme : j’ai fervi 
fous Narsès en Italie ; j’ai fait depuis la 
guerre de Colchide. je fois l’un de ces- 
chaffeurs à qui vous avez demandé l’a- 
fyle , & dont, vous avez bien voulu répri- 
mer l’imprudence. Je n’ai pas eu de paix 
avec moi-même, que je ne fois venu vous 
demander pardon , & une grâce encore plus 
chere. Je fois riche : c’eft un malheur , peut- 
être ; mais , fi vous vouliez , ce feroit un 
bien. J’ai près d’ici une maifon de campa- 
gne , & toute mon ambition feroit de la 
confacrer, & en faire l’afyle d’un Héros. 
tendre vénération pour vous eft un titre fi 
fimple, que je n’oferôis m’en prévaloir: 
il d’aimer la patrie, pour partager, 
la difgrace de Bélifaire, & pour chercher 
à l’adoucir. Mais un intérêt digne de 
vous toucher , c’eft le mien, c’eft celui, 
d’un jeune homme , qui defire paf- 
ftonnément d’être admis dans l’intimité 
d’un Héros , & depuifer dans fon ame.', 
compte à la fource de la gloire & de la 

vertu. I 

■ Vous honorez trop ma vieillefïe, lui ré- 
pondic Bélifaire ; mais je reconnois une 
belle ame à la fenfibilité que vous témoi- 
gnez pour mon malhehr. Dans ce moment 
je defire d’être feul ftyec Bfoi-ûiême ; mon 
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ame ébranlée a befoin de fe raffermir etf 
filence. Mais , pour l’avenir ^ j’accepte une 
partie de Ce que vous me propofez, le plat— - 
fir de vivre en bons voifins , & de com- 
muniquer enfemBle. J’aime la jeuneffe : 
Pâme encore neuve dans cet âge heureux r 
eft fufceptible des impreflions du bien r 
elle s’enflamme & s’élève au grand ; & 
rien encore ne la retient captive. Vener me- 
voir; je ferai bien - aife de converfer avec 
vous. 

Si vous me croyez digne de ce commerce,* 
reprit Tibere , pourquoi ne le ferois-je pas 
de vous pofléder tout-k-fait ? Mes aïeux, 
feront honorés de voir leur héritage deve- 
nir votre bien , & leur demeure votre afyle. 
Vous y ferez révéré , fervi avec un faint 
refpeâ par tout ce qui m’environne ; & c’eflr 
à mon exemple qu’on s’empreflera de rem- 
plir ce pieux devoir. • * 

Jeune homme , lui dit Bélifaire , vous 
êtes bon ; mais ne faifons point d’impru- 
; dence. Dites-moi, car il y a dix ans que 
je -vis éloigné du monde , quel eft l’état 
de votre pere , & quelles vues il a fur 
vous. Nous fommes iffus, lui, dit Tibere r 
de l’une de ces familles que Conftantin 
appella de -Rome, & qu’il combla de bien- 
faits. Mon pere a fervi fous le régné de 
Juftinien , avec affez de diftin&ion. Il étoic 
eftimé & chéri de fon Maître. Sous la 
nouveau régné , on obtint Tuf lui des pré- 
férences qu’il croyoit injuftes ; il fe reti«- 


■ B ë l i s a r it e. 4^ 
?à : il s’en eft repenti ; & il a pour moi.:, 
rambition qu’il n’eut pas aftèz pour lui— 
meme. Il fuffir , lui dît Bélifaire : je ne ' 
veux mettre aucun obftacle à l’avanpe- . 
ment de Ton fils. En fuivant le mouvement 
de votre cdbur , vous ne foncez que le= 
plaifir d’être généreux ; & , en effet, c’eftv 
une douce chofe. Mais je vois pour vous le 
danger de vous envelopper dans îa difgraee" 
d’un prpfcrit. Mon ami , que la Cour ait rafo- 
fon , ou quelle ait tort, elle ne revient pas. 
Elle oublie un coupable qu’elle a puni; mais 
elle hait toujours un innocent qu’elle a la- 
crifié ; car Ton nom feul eft un reproche , & 
fon exiftence pefe , comme un remords , k 
fes perfécuteurs. 

Je me charge r dit le jeune homme , de 
juftifier ma conduite. L’Empereur a pu fe 
iaiffer tromper ; . mais il fuffira qu’on l’é 1 - 
elaire. 

Il ne faut pas même y penfer , dit- le Hé- 
ros; le mal eft faitr purffe-t-il l’oublier pour 
le repos de fa vieilleffe ! 

Hé bien donc , infifta Tibere , foyez en- 
core plus généreux. Epargnez-lui le repro- 
che éternel de vous avoir laiffé languir dans 
la mifere. L’indigne état où je vous vois * 
eft un fpe&açle déshonorant po^r l'huma- 
nité, honteSx pour le trône , révoltant pour 
les gens de bien,, (^décourageant pour vos 
pareils. * \ 

Ceux qu’il découragera , répondit Béli- 
faire , ne, feront point mes pareils. Je çrois. 
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au furplus, comme vous, que mon état petfif. ^ 
infpirer l’.indrgoation avec la pitié. Un pau- 
vre aveugle ne fait poinç, d’ombrage , & * . 
«peut faire cornpaffion. Aufli mon deffein eft- „ 
il de me cacher ; fi *jë me fais fait eonnoî- 
tre à vos compagnons , c’eft uri^ffcouvemenc 
d’impatience contre de jeunes étourdis, qui 

• m’a fait commettre cettç imprudence. Ce 
fera la derniere de ma vie ; 8c mon afyle fera 
mon tombeau. Adieu , l’Empereur "peut ne 

.. pas favoir que les Bulgares font dans la 
Thracej ne négligez pas de l’en- faire 
" avertir. - * 

'v • ' 

• Le jeune homme fe retira bien affligé de 
n’avoir pas mieux réulïi ; & il redit k *» 

. • l'Empereur ce que lui avoir dit Bélifaire. 
îuftinien fit marcher quelques troupes 
peu dp "jours après on Paflura que les Bul- 
garesavoient été chalîes. A préfent, dit-il 
à Tibere r ’nous pouvons aller fans danger 
voir ce malheureux yieillard. Je pafferai ■ _ 
pour vot’re perè ; & vous aurez foin de ne 

* rien dire qui pui^e le défabyfer. Une maf- 
fon de plaifanee , à moitié chemin de la re- 

" > traite de Rélifaire , fut le lieu d’où l’Empe?- 
pèreur , fe déroba/u aux yeux de fa Cour $ 
alla le voir le lendemain- 
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oila donc où habite celui qui m’a reiw 
du tant de fois Vainqueur, dit Juftinien , 
•en avançant fous un vieux portique en ruine. 
Bélifaire ,' à leur arrivé^ fe leva pour 
les recevoir. L’Empereur , en voyant ce 
vieillard vénérable dans l’état où il l’avoit 
mis , fut pénétré de s honte & de re- 
mords. Il jetta un cri de douleur, & s’ap- 
puyant fur Tibere,*il le couvrit l'es yeux 
avecfes mains , comme indigne de voir le 
jour que Bélifaire ne voyoic plus. , Quel 
cri viens-je d’entendre, demandS le vieil- 
lard ? C’eft mon pere que je vous amene 9 
cHt Tibere, & que votre malheur touche 
feinfiblement. Où eft-il, reprit Bélifaire, en 
Tendant les mains ? Qu’il approche , & que 
je l’embraflTe ; car il a un fils vertueux. Juf- 
tinien fut obligé de recevoir les embrafié- 
ments de Bélifaire ; &,fe fentant prefié con- 
tre fon fein , il fut fi violemment ému , qu’il 
ne put retenir fies fanglots & fes larmes. 
Modérez , lui dit le Héros , cef excèf de 
-compaflion : je ne fuis peut-être pas aulîi 
malheureux qu’il vous femble. Parlons de 
vous , & de ce jeune homme , qui vous don- 
nera de la confolation dans vos vieux ans. 
Oui, dit l’Empereur y en s’interrompant à 
chaque mot , oui. .. . fi vous daignez per-* 
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mettre qu’il vienne recueillir les fruits 

de vos leçons. Et que lui apprendrois-je , 
dit le vieillard , qu’un pere fage & homme 
de bien n’ait pu lui apprendre avant moi? 
Ce que peut-être je connois le moins , dit 
l’Empereur ; c’eft la Cour , c’eft le pays où il 
doit vivre ; & depuis long-temps j’ai fi. peu 
communiqué avec des hommes , que le 
monde efl pou^noi prefque aufli nouveau 
que pour lui. Mais vous qui avez vu les 
choies fous tant de faces diverfes , de quel 
iecours ne lui ferez-vous pas , fi vous vou- 
lez bien l'éclairer ? S’il vouloir apprendre à 
fixer la -fortune, dit Bélifatre , il s’adrelfe- 
roit mal, comme vous voyez; mais, s’il ne 
veut être qu’un homme de bien a les périls 
& rifque», je puis lui être de quelque uti- 
lité. Il efi bien né, c’eft l'efientiel. Il eft 
vrai, dit Juftinien , que fa noblelfe eft an- 
cienne. — Ce n’eft pas ce que j’ai voulu di- 
re ; mais cela même eft un avantage, pour- 
vu qu’on n’en abufe pas. Savez-vous, jeu- 
ne homme , pourfuivit Bélifaire , ce que c’eû 
que la noblelfe? Ce font des avances que la 
patrie vous fait, fur la parole de vos ancê- 
tres , en attendant que vous foyez en état 
dc'faire honneur a vos garants. Et ces avan- 
ces , dit l’Empereur , font quelquefois bien 
hafardés. N’importe , reprit le vieillard , 
ce n’en eft pas moins une très-belle inftitu- 
tion. Je crois voir , lorfqu’un enfant de no- 
tre origine vient au monde, foible, nud , 
indigent , imbécille , comme le fils d’un la- 
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boureur , je crois voir la patrie qui va le 
recevoir , & qui lui dit : enfant , je vous fa- 
lue, vous qui me ferez dévoué , vous qui 
ferez vaillant , généreux, magnanime com- 
me vos peres. Ils vous ont lailfé leur exem- 
ple ; j’y joints leurs titres & leur rang , dou- 
ble raiion pour vous d’acquérir leurs vertus. 
Avouez , continua le vieillard , que parmi 
les aéies les plus folemnelsj il n’y a rien de 
plus magnifique. Cela l’efl trop, dit Jufti- 
nien. Quand on veut élever les âmes , dit 
Bélifaire, il faut en agir grandement. Ec 
puis , croyez-vous qu’il n’y ait pas de l’éco- 
nomie dans cette magnificence ? Ah ! quand 
elle ne produiroit que deux ou trois grands 
hommes par génération , l’état n’auroic pas 
à fe plaindre : il feroit bien dédommagé. 
Mon ami, dit-il au jeune homme, il fauc 
que vous foyez l’un de ceux qui le dédom- 
magent. La, s’adrefi'ant à l’Empereur , vous 
m’avez permis , lui dit-il , de lui parler en 
pere ? Ah ! je vous en conjure , lui dit Jufti- 
nien. Hé bien , mon fils , commencez donc 
par vous perfuader que lanoblefle eft com- 
me la flamme qui fe communique , mais 
qui s’éteint dès qu’elle manque d’aliment. 
Souvenez - vous de votre naiflance , phif- 
qu’elie impofe des devoirs ; fouvenez-vous 
de vos aïeux , puifqu’ils font pour vous des 
exemples ; mais gardez-vous de croire que 
la nature vous ait tranfmis leur gloire com- 
me un héritage dont vous n’ayiez plus qu’à 
jouir; gardez - vous de cet orgueil impa- 
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tient & jaloux , qui , fur la foi d’un nom',' 
prétend que tout lui cede , & s’indigne des 
préférences que le mérite obtient fur lui. 
Comme l’ambition a un faux air de noblef- 
fc , elle fe glifle aifément dans le cœur d’un 
homme bien né ; mais cette paflion , dans 
fes excès, a fa baflefle tout comme une au- 
tre. Elle fe croit haute , parce qu’elle range 
au-deffous d’elle tous les devoirs de l’hon- 
nête homme ; & , fi vous voulez favoir ce 
qu’elle en fait, regardez un oifeau de proie 
planer le matin fur la campagne , & choifir 
d’un œil avide entre mille animaux trem- 
blants , celui dont il lui plaira de faire fa 
pâture : c’efl: ainfi que l’ambition délibéré 
à fon réveil , pour favoir de quelle vertu 
elle fera fa vidtime. Ah ! mon ami, laper- 
ibnnalité , cefentiment .fi naturel, devient 
atroce dans un homme public , fi-tôt qu’elle 
eft paflionnée. J’ai vu des hommes , qui , 
pour s’avancer , auroient jetté au hafard le 
fialut d’une armée & le fort d’un Empire. 
Envieux des fuccès qui ne leur font pas 
dus , ils ont toujours peur qu’on ne leur 
enleve l’honneur d’une adfion d’éclat : s’ils 
olbien't même , ils feroient échouer celle 
donc ils n’ont pas la gloire : le bien publiç 
efl un malheur pour eux , s’il ne leur eit 
pas attribué. Voilà l’efpëce d’hommes la 
plus dangereufe , foit dans les confeils , foit 
dans les armées. L’homme de bien fait fon 
devoir fans regarder autour de lui. Dieu 6c 
fon ame font les témoins dont il ya mériter 
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l'aveu. Une bonne volonté franche, un cou- 
rage délibéré , un zele prompt à concourir 
au bien, voilà les fignes d’une grande amc. 
L’envie , la vanité , l’orgueil , tout cela efl 
petit & lâche. C’etl peu même de ne pas 
prétendre à ce que vous ne méritez pas , il 
faut favoir renoncer d’avance à ce que vous 
mériterez; il faut fuppofer votre Souverain 
fujet à fe tromper , car il efl: homme ; re- 
garder comme très- pofïible que vorre pa- 
trie & votre fiecle vous jugent auiïi mal 
que lui, & que l’avenir ne foit pas plus 
jufte. Alors il faut vous confulter, 8c vous 
demander à vous-même : li j’étois réduit 
au fort de Bélifaire, m’en confolerois - je 
avec mon innocence, & le fouvenir d’avoir 
fait mon devoir? Si 1 vous n’avez pas cette 
réfolution bien décidée 8c bien affermie, 
vivez obfcur : vous n’avez pas de quoi fou- 
tenir votre nom. 

Ah ! c’eft trop exiger des hommes reprit 
Juftinien avec un profond foupir ; & votre 
exemple efl: effrayant. Il efl: effrayant au 
premier coup d’œil, dit le vieillard, mais 
beaucoup moins quand on y penfe. Car 
enfin fuppofons que la guerre , la maladie, 
ou la vieillefle m’eût privé de la vue , ce 
feroit un accident tout naturel , dont vous 
ne feriez point frappé. Hé quoi , les vice» 
de l’humanité ne font-ils pas dans l’ordre 
des chofes, comme la pefte qui a défolq 
l’Empire ? Qu’importe l’inftrument que la 
nature emploie à nous détruire ? La colcre 
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«l’un Empereur , la fléché d’un ennemi , un 
grain de fable , tout eft égal (a). En s’ex- 
pofant fur la fcene du monde, il faut s’at- 
tendre à fes révolutions. Vous - même, en 
deflinant votre fils au métier des armes , 
n’avez-vous pas prévu pour lui mille évé- 
nements périlleux ? Hé bien comptez-y les 
aflauts de l’envie , les embûches de la tra- 
hifon , les traits de l’impofture & de la ca- 
lomnie; &, fi votre fils arrive à mon âge 
fans y avoir fuccombé , vous trouverez 

3 u’il a eu du bonheur. Tout eft compenfé 
ans la vie. Vous ne me voyez qu’aveugle 
& pauvre , retiré dans une mafure ; mais 
rappeliez-vous trente ans de viâoires & de 
prolpérités , & vous fouhaiterez à votre 
fils le deftin de Béîilaire. Allons mon voi- 
fin , un peu de fermeté : vous avez les alar- 
mes d’un pere ; mais je me flatte que vo- 
tre fils me fait encore l’honneur de me por- 
ter envie. Aflurément , s’écria Tibere 1 Mais 
c’efl: bien moins à vqs profpérités , dit l’Em- 
. pereur, qu’il doit porter envie, qu’à ce 
courage avec lequel vous foutenez l’adver- 
fité. Du courage , il en faut fans doute, dit 
Béli faire ; & il ne fuffit pas d’avoir celui 
d’affronter la mort : c’eft la bravoure d un 


(a) Democritum pediculi , Socratem aliud pe - 
diculorum genus , nequïfflmi bipedes interemerunt . 
Quorfum hesc ? ingrejjus es vitam , navigajli ; 
ve£lus es; dîfctde , M. Antonin. Imper. De fc 
ipfo y L. 3 . 
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Soldat. Le courage d’un Chef confiée à s’é- 
lever au - delïùs de tous les événements. 
Savez-vous quel eft pour moi le plus cou- 
rageux des hommes? Celui qui perfifte à 
faire fon devoir , même aux périls , aux dé- 
pens de fa gloire ; ce fage & ferme Fabius, 
qui laifle parler avec mépris de fa lenceur , 
& ne change point de conduite ; & non ce 
foible 8c vain Pompée , qui aime mieux 
hafarder le fort de Rome & de l’Univers, 
que d’efiuyer une raillerie. Dans mes pre- 
mières campagnes contre les Perfes , les 
mauvais propos des étourdis de mon ar- 
mée me firent donner une bataillé , que je 
ne devois ni ne voulois rifquer. Je la per- 
dis. Je ne me le pardonnerai jamais. Celui 
qui fait dépendre la conduite de l’opinion 
n’eft jamais fûr de lui-méme. Et où en fe- 
rions-nous, fi, pour être honnêtes- gens , 
il falloir attendre un fiecle impartial oc un 
Prince infaillible? Allez donc ferme devant 
vous. La calomnie & l’ingratitude vous at- 
tendent peut-être au bout de la carrière ; 
mais la gloire y eft avec elles ; & , fi elle n’y 
eft pas , la vertu la vaut bien : n’ayez pas 
peur que celle-ci vous manque : dans le 
fein même de la mifere & de l’humiliation , 
elle vous fuivra ; eh ! mon ami , fi vous^ 
faviez combien un fourire de la vertu eft 
plus touchant que toutes les carefles de la' 
fortune ! ^ 

Vous me pénétrez, dit Juftinien atten- 
dri 8c confondu. Que mon fils eft heureux 
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de pouvoir de bonne heure recueillir ces" 
hautes leçons ! Ah ! pourquoi cette école 
n’eft-elle pas celle des Souverains l Laiffuns 
les Souverains , dit Bélifaire ; ils font plus 
à plaindre que nous. Ils ne font à plain- 
dre , dit Juftinien , que parce qu’ils n’onc 
point d’amis , ou qu’ils n’en ont point 
d’affez éclairés , d’aflez courageux pour leur 
fervir de guides. Mon fils elt né pour vi- 
vre à la Cour : peut-être un jour admis 
dans les Confeils ou dans l’intimité du Prin- 
ce , aura-t-il lieu de faire ufage de vos le- 
çons pour le bonheur du monde ? Ne dé- 
daignez pas d’agrandir fon ame, en l’éle- 
vant à la connoiffance de l’art fublime de 
régner. Inftruifez-le , comme vous voudriez 
que fût inftruit l’ami d’un Monarque. Juf- 
tinien va defcendre au tombeau ; mais fon 
fucceffeur , plus heureux que lui , aura peut- 
être pour ami le difciple de Bélifaire. Hélas ! 
dit le Vieillard, que ne puis-je encore une 
fois être , avant de mourir , utile à ma 
patrie ! Mais ce que l’expérience & la ré- 
flexion m’ont fait voir , feroit pris pour les 
fionges de la vieilleffe. Et en effet , dans la 
fpéculation , tout s’arrange le mieux du 
monde : les difficultés s’applanilïent ; les 
circonftances naiffent à propos & fe com- 
binent à fouhait ; on fait tout ce qu’on 
veut des hommes & des chofes; foi-même 
on fe fuppofe exempt de pallions & de 
foibleffes , toujours éclairé, toujours fage, 
auffi ferme que modéré* Douce & trora-^ 
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peufe illufion , qu’une légère épreuve au- 
roit bientôt détruite , fi l’on tenoit en main 
les rênes d’un état. Cette illufion même a 
fon utilité , dit le jeune homme ; car la 
chimere du -mieux poflible devient le modè- 
le du bien. Je le fouhaite , dit Bélifaire , 
mais je n’ofe l’efpérer. Le plus mauvais 
état des chofes trouve par-tout des parti- 
fans intérefles à le maintenir. Et moi , je 
vous réponds , dit l’Empereur , que les 
fruits de votre fageffe ne feront point per- 
dus , fi vous les confiez au zele de mon fils. 
Vous méritez, dit le Héros , que je vous 
parle à cœur ouverr. Mais j’exige votre 
parole de ne rien divulguer , fous ce ré- 
gné , de mes entretiens avec vous. Pour- 
quoi demanda Juftinien? Pour nç pas affli- 
ger de mes triftes réflexions , dit Bélifaire, 
un vieillard qui ne fent que trop les maux 
qu’il ne peut réparer. Tel fut leur premier 
entretien. 

Quelle honte pour moi, difoit l’Empereur 
en s’en allant , d’avoir méconnu un tel hom- 
me ! Mon cher Tibere , voilà comme on 
nous trompe , comme on nous rend injuftes, 
malgré nous. 

La nuit , le jour fuivant , il ne vit dans fa 
cour que l’image de Bélifaire ; & vers le 
foir, à la même heure, il revint nourrir fa 
douleur. 
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CHAPITRE VIII. 


£lisaire fe promenoit avec Ton guide 
iur la route. Dès que l’Empereur l’apper- 
çut , il defeendit de Ton char ; & en l’a- 
bordant , vous nous trouvez plongés , lui 
dit-il, dans de férieufes réflexions. Frap- 
pés de l’injuftice que l’on a fait commet- 
tre au malheureux vieillard qui vous a 
condamné , je mtdicois avec mon fils fur 
les dangers du rang fuprême ; & je lui 
difois qu’il étoit bien étrange qu’une mul- 
titude d’hommes libres tut jamais pu s’ac- 
corder à remettre fon fort dans les mains 
d’un feul homme , d’un homme foible , 
fragile comme eux, facile à furprendre, 
fujet à fe tromper , & en qui l’erreur d’un 
moment pouvoit devenir fi funefle ! Et 
croyez-vous, dit Bclilaire , qu’un Sénat, 
qu’un peuple afiemblé loit plus jufle 8c plus 
infaillible ? Eft-ce fous le règne d’un feul 
que les Camille , les Thémiftocle , les 
Ariftide , ont été proferits ? Multiplier les 
reflorts du gouvernement , c’efl: en multi- 
plier les vices , car chacun y apporte les 
fiens. Ce n’eft donc pas fans railon qu’on 
a préféré le plus fimplc ; 8c foit que les 
états aient été conquis , ou fondés ; qu’ils 
aient mis leur efpoir dans la bonté des 
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loix ou dans la force des armes , il eft na- 
turel que l’homme le plus fage , le plus 
vaillant , le plus habile ait obtenu la con- 
fiance , & réuni les vœux du plus grand 
nombre. Ce qui m’étonne, ce n’eft donc 
pas qu’une multitude afTemblée ait voulu 
confier à un feul le foin de commander à 
tous ; mais qu’un feul ait jamais voulu fe 
charger de ce foin pénible. Voila , lui dit 
Tibere , ce que je n’entends pas. Pour l’en- 
tendre , dit le vieillard , mettez-vous à la 
place & du peuple & du Prince dans cette 
première éleélion. 

Que rifquons-nous , a dû fe dire un peu- 
ple , que rifquons-nous en nous donnant 
un Roi ? Du bien de tous nous faifons le 
fien ; des forces de l'état nous faifons fes 
forces ; nous attachons fa gloire à nos prof- 
pérités ; comme Souverain , il n’exiltera 
qu’avec nous & par nous ; il n’a donc qu’à 
s’aimer pour aimer fes peuples, & qu’à fen- 
tir fes intérêts pour être jufte & bienfaifanr. 
Telle a été leur bonne-foi. Ils n’ont pas 
calculé, dit Juflinien, les pallions & les 
erreurs qui affiégeroient l’ame d’un Prince. 
Ils n’ont vu , reprit Bélifaire , que l’indi- 
vifible unité d’intérêt entre le Monarque 
& la nation : ils ont regardé comme im- 
poffiblc que l’un fût jamais de plein gré 
& de fang-froid l’ennemi de l’autre. La ty- 
rannie leur a paru une efpece de fuicide, 
qui ne pouvoit être que l’effet du délire 
Sc de l’égarement i & au cas qu’un Prince 4 
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fût frappé de ce dangereux vertige ,• ils fe 
font munis de la volonté réfléchie & fage 
du Législateur , pour l’oppofer à la volonté 
aveugle & pafllonnée de l’homme ennemi 
de lui-même. Ils ont bien prévu qu’ils au- 
roient à craindremne foule de gens intéref- 
fés au mal ; mais ils n’ont pas douté que 
cette ligue , qui ne fait jamais que le petit 
nombre, ne fût aifément réprimée par l’im-. 
pofante multitude de gens intérefiês au 
bien , à la tête defquels feroit toujours le 
Prince. Et en effet, avant l’épreuve , qui 
jamais auroit pu prévoir qu’il y auroit des 
Souverains allez infenfés pour faire divorce 
avec leur peuple , & caufe commune avec 
fes ennemis ? C’eft un renverfement fi in- 
concevabl# de la nature & de la raifon , 
qu’il faut l’avoir vu pour le croire. Pour 
moi , je trouve tout fimple qu’on ne s’y foie 
pas attendu. 

Mais à qui l’éle&ion d’un feul , pour 
dominer fur tous, a dû infpirer de la crains 
te, c’efl: a celui qu’on avoit élu. Si un pere de 
famille qui a cinq ou fix enfants à élever, 
à établir , à rendre heureux dans leur état , 
a tant de peine à dormir tranquille ! que 
fera-ce du chef d’une famille qui fe compte 
par millions ? 

Je m’engage , a-t-il dû fe dire , h ne 
vivre que pour mon peuple ; j’immole 
mon repos à fa tranquillité ; je lais vœu 
de ne lui donner que des loix utiles & juf- 
tes , de n’avoir plus de volonté qui ne 
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fôit conforme à ces loix. Plus il me. rend 
puiffant , moins il me laifie libre. Plus il 
le livre à moi , plus il m’attache à lui. Je 
lui dois compte de mes foibleffes , de mes 
pallions , de mes erreurs ; je lui donne des 
droits fur-tout ce que je fuis ; enfin , je 
renonce à moi-même , dès que je confens 
à régner ; & l’homme privé s’anéantit , 
pour céder au Roi fon ame toute entière. 
Connoilfez-vous de dévouement plus gé- 
néreux , plus abfolu ? Voilà pourtant com- 
me penfoient un Antonin , un Marc-Aurele. 
Je ri ai plus rien en propre , difoit l’un ; 
mon palais même riejl pas à moi , difoit 
l’autre ? & leurs pareils ont penfé comme 
eux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le 
fuprême rang que les petites jouilfances qui 
la flatteroient , & qui lui font envie , des 
palais , une Cour , des hommages , & cette 
pompe qu'on a cru devoir attacher à l’au- 
torité pour la rendre plus inapofante. Mais, 
au milieu de tout cela , il ne relie le plus 
fouvent que l’homme accablé de foins , & 
confumé d’inquiétudes , viclime de les de- 
voirs , s’il les remplit fidèlement , expofé 
au mépris s’il les néglige , & à la haine s’il 
les trahit ; gêné, contrarié fans celfe dans 
le bien comme dans le mal , ayant d’un 
côté les foucis dévorants & les veilles cruel- 
les , de l’autre l’ennui de lui-même & le 
dégoût de tous les biens : voilà quelle eft 
fa condition. L’on a bien fait ce qu’on n’a 
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pu pour égaler fes pîaifirs à Tes peines, 
mais fes peines font infinies , & fes pîaifirs 
font bornés au cercle étroit de fes befoins. 
Toute l’indu flrie du luxe ne peut lui donner 
de nouveaux fens ; & tandis que les jouif- 
fances le follicicent de tous côtés , la na- 
ture les lui interdit , ôc fa foibleffe s’y re- 
fufe. Ainfi , tout le fuperfîu qui l’environne 
cil perdu pour lui. Un palais vafte n’eft 
qu’un vuide immenfe où il n’occupe jamais 
qu’un point : fous des rideaux de pourpre 
êc des lambris dorés , il cherche en vain le 
doux fommeil du Laboureur fous le chaume; 
& à fa table le Monarque s’ennuie , dès que 
l’homme eft raffafié. 

Je fens , dit Tibere , que l’homme efl trop 
faible pour jouir de tout , quand il a tout en 
abondance: mais n’eft-ce rien que d’avoir 
à choifir? 

Ah ! jeune homme , jeune homme , s’é- 
cria Bélifaire ! vous ne connoiffez pas la 
maladie de la fatiété. C’eft la plus funefte 
langueur où jamais puifle tomber une ame. 
Et favez-vous quelle en eft la caufe ? La 
facilité à jouir de tout , qui fait qu’on n’eft 
ému de rien. Ou le defir n’a pas le tenips 
de naître , ou en naiffant il efl étouffé par 
l'affluence des biens qui l’excedent. L’arc 
s’épuifè en rafincment pour ranimer des 
goûts éteints ; mais la fenfibilité de l’ame 
eft émouffée , & n’ayant plus l’aiguillon du 
befoin , elle ne connoît ni l’attrait ni le prix 
de la jouiffance. Malheur à l’homme qui a 
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tout à fouhait : l’habitude , qui rend ü 
cruel le fentiment de la privation , réduit 
à l’infipidité la douceur des biens qu’on 
poffede. 

Vous m’avouerez cependant , reprit Ti- 
bère, qu’il eft pour un Prince des jouiflan- 
ces délicates & fenfibles , que le dégoût ne 
fuit jamais. Par exemple, demanda le vieil- 
lard ? Mais , par exemple , la gloire , dit le 
jeune homme. — Et laquelle ?. — Mais, 
toute efpece de gloire , celle des armes en 
premier lieu. — Fort bien. Vous croyez donc 
que la victoire eft un plaifir bien doux? 
Ah ! quand on a laifle fur la pouffiere des 
miihers d’hommes égorgés , peut - on fe 
livrer à la joie ? Je pardonne à ceux qui 
ont couru les dangers d’une bataille , de fe 
réjouir d’en être échappés ; mais, pour un 
Prince né fenfible , un jour qui a fait 
couler des flots de fang , &c qui fera ver- 
fer des ruifl'eaux de larmes , ne fera ja- 
mais un beau jour. Je me fuis promené 
quelquefois à travers un champ de bataille: 
faurois voulu voir à ma place Néron ; il 
auroit pleuré. Je fais qu’il eft des Princes 
qui fe donnent le plaifir de la guerre , 
comme ils fe donneroienr le plaifir de la 
chafle, & qui expofent leurs peuples com- 
me ils lanceroient leurs chiens ; mais la 
manie de conquérir eft une efpece d’ava- 
rice qui les tourmente , Sc qui ne s aifou- 
vit jamais. La province qu’on vient d’en- 
vahir efi voifine d’une province qu’on n’a 
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pas encore envahie ( a ) : de proche en 
proche l’ambition s’irrite; tôt ou tard fur- 
vient un revers qui afflige plus que tous les 
fuccès n’ont flatté; & , en fuppofant même 
que tout réuflifl'e , on va , comme Alexan- 
dre , jufqu’au bout du monde , & comme 
lui on revient ennuyé de l’univers & de 
foi - même , ne Tachant que faire de ces 
pays immenfes , dont un arpent fuflit pour 
nourrir le Vainqueur, & une toife pour 
l’enterrer. J’ai vu dans ma jeunefle le tom- 
beau de Cyrus ; il étoit écrit fur la pierre: 
Je fuis Cyrus , celui qui conquit l'Empire des 
Eerfes. Homme , qui que tu fois , doit que 
tu viennes , je te Jupplie de ne pas m envier 
ce peu de terre qui couvre ma pauvre cen- 
dre (/»). Hélas! dis -je en décournant les 
yeux , c’eil bien la peine d’être conqué- 
rant. 

Efl-ce Bélifaire que j’entends , dit le jeu- 
ne homme avec furprife ! Bélifaire fait 
mieux qu’un autre , dit le Héros , que l’a- 
mour de la guerre efl: le monftre le plus 
féroce que notre orgueil ait engendré. Il 
efl: , reprit Tibere , une gloire plus douce, 
dont un Monarque peut jouir , celle qui 


(a) O fi angulus ille 

Parvulus accédai , qui nunc denormat agellum ! 

Hor. Ser. L. i. 

(*), Voyez Vie d’Alex. 
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naît de fes bienfaits , & qui lui revient en 
échange de la félicité publique. Ah l dit Bé- 
lifaire , fi en montant fur le trône on étoit 
fur de faire des heureux , ce feroit fans doute 
un beau privilège T que de tenir dans fes 
mains la deflinée d’un Empire ; & je ne m’é- 
connerois pas qu’une ame généreufe immo- 
lât fon repos à cette noble ambition 1 Mais 
demandez à l’augufte Vieillard qui vous 
gouverne , s’il eft aifé de la remplir. Il eft 
pofîible y dit l’Empereur y de perfuader aux 
peuples qu’on a fait de fon mieux pour adou- 
cir leur fort , pour foulager leurs peines , 8c 
pour mériter leur amour. 

Quelques bons Princes , dit Bélifaire r 
ont obtenu ce témoignage pendant leuc 
vie ; & il a fait leur récompenfe & leur plus 
douce confolation. Mais, à moins de quel- 
que événement fingulier r qui faffe éclater 
l’amour des peuples y & rendre folemnel cec 
hommage des cœurs y quel Prince ofera 
fe flatter qu’il eft ftncere & unanime ? Ses 
courtifans lui en répondent : mais qui lut 
répond de fes courtifans ? Tandis que forf 
palais retentit de chants d’alégrefïe y qur 
l’afTure qu’au fond de fes provinces le 
veftibule d’un Proconful & la cabane d'un 
Laboureur ne retentiffent pas de gémifle- 
ment$ ? Ses fêtes publiques font des fcenes 
jouées , fes éloges font commandés ; il voie 
avant lui les pïus vils des humains hono- 
rés de l’apothéofe ; &, tandis qu’un tyran T 
plongé dans la molleffe , s’enivre de. i’eri- 
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cens de Tes adulateurs , l'homme vertueux 
qui , fur le trône , a patte fa vie à faire aut 
monde le peu de bien qui dépendok de lui , 
meurt à la peine , fans avoir jamais fu s’il 
avoit un ami fincere. J’ai le cœur navré , 
quand je penfe queJuftinien va defcendre 
au tombeau , perluadé que je l’ai trahi , & 
que je ne l’ai point aimé. 

Non , s’écria l’Empereur avec tranfport 
(& s’interrompant tout-à-coup ), non , dit- 
il , avec moins de chaleur , un Souverain 
n’eft pas aflez malheureux pour ne jamais 
favoir li on l’aime. 

Hé bien , dit Bélifaire, il le fait ; & ce 
bonheur qui feroit fi doux, eft encore mêlé 
d’amertume. Car plus un Prince eft aimé 
de fes peuples , plus leur bonheur lui de- 
vient cher; & alors le bien qu’il leur fait 
& les maux dont il les foulage , lui ferr-blent 
fi peu de chofe dans la matte commune des 
biens & des maux , qu’arrivé au terme d’une 
longue vie, il fe demande encore qu ai-je 
fait ? Obligé de lutter fans cette contre 
le torrent des adverfités, voyez quelle dou- 
leur ce doit être pour lui , de ne pouvoir 
jamais les vaincre , & de fe fentir entraîné 
par le cours des événements. Qui mériroic 
mieux que Marc-Aurele de voir le monde 
heureux fous fes loix (<z) ? Toutes les cala— 


( a ) Ifle virtutum omnium celeflifque in^enïi 
'txtitu tzrumnifque publicis quafi defenjor objeftus 

fjl. Aurel, Via. 
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mités , tous les fléaux fe réunirent fous fort 
régné (a). On eût dit que la nature entière 
s’étoir foulevée , pour rendre inutiles tous 
les efforts de fa fagefle 8c de fa bonté ; 8c 
celui des Monarques qui le premier fit éle- 
ver un temple à la bienfaifance , eft peut- 
être celui de tous qui a vu le plus de mal- 
heureux. Mais , fans aller chercher d’exem- 
ple loin de nous , quel régné plus labo- 
rieux 8c plus profpere en apparence que ce- 
lui de Juflinien ? Trente ans de guerres 8c 
de viâoires dans les trois parties du monde ; 
toutes les pertes que l’Empire avoit faites 
depuis un fiecle , réparées par des fuccès ; 
les Peuples du Nord 8c du Couchant repouf- 
fés au-delà du Danube & des Alpes ; le cal- 
me rendu aux Provinces d’Afie ; des Rois 
vaincus 6c menés en triomphe; les ravages 
de la pefte , des incurfions , des tremble- 
ments de terre comme effacés de l’univers 
par une main bienfaifante ; des forcerefïes & 
des temples fans nombre , les uns élevés de 
nouveau , les autres rétablis avec plus de 
fplendeur : quoi de plus impofant 8c de plus 
magnifique ! & voir après cela , dans fa 
vieillefle , fon Empire accablé pencher vers 
fa ruine , fans que les mains viclorieufes 
aient jamais pu le raffermir : voilà le terme 


(<z) Ut prop'e riihil , quo fommis angorïbits at~ 
ten mortales folent , dici , feu cogitari qiuat 9 
quoi non , illo imperante , favierit. Idem. 
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de fes travaux & tout le fruit de fes longue* 
veilles. Apprenez donc , mon cher Tibere r 
à plaindre le fort des Souverains , à le* 
juger avec indulgence , & fur-tout ù ne 
point haïr l’augutle Vieillard qui nous gou* 
verne , pour le mal qui lui eft échappé , ou. 
pour le bien qu’il n’a pas fait. 

Vous me concernez , dit Tibere , & le 
premier confeil que je donnerons à mon 
ami , chargé d’une couronne , ce feroit de 
la dépofer. Non , mon ami , reprit le Hé- 
ros ; vous avez trop de courage, pour con- 
feiller une lâcheté. Les fatigues & les dan- 
gers vous ont-ils fait quitter les armes ? 
L’épée ou le fceptre, cela eft égal. Il faut 
remplir avec confiance fa deftinée & fes 
devoirs. Ne cachez point h votre ami qu’iL 
fera viétime des fiens ; mais dites— ljai en. 
même- temps que ce facrifice a des charmes^ 
&, s’il veut en être payé , qu’il fë pénétré r 
qu’il s’enivre de l’enthouftafme du bien 
public , qu’il s’abandonne fans réferve à 
ce fentiment courageux , & qu’il attende de 
fa vertu le dédommagement & le prix de 
fes peines (a). Et où eft-il donc ce prix , de- 
manda le jeune homme ? Il eft , dit le Vieil- 
lard , il eft dans le fentiment pur & intime de 


(a) Homo qui benefecit , ne plaufum quærat i 
fed ad alïud negotium tranfcat , quemadmodutn. 
vitïs , ut rurfum fuo tempo re uyarn producat, 

Antonin, L. 3» 
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là bonté», dans le plaifir de s’éprouver hu- ; 
main , fenfible , généreux , digne enfin de 
l’amour des hommes & des regards de 
l’Eternel. Croyez-vous qu’un bon Roi calcule 
le matin le falaire de fa journée ? Eveille-toi y 
fe dit-il en lui-même , & que ton réveil foit 
celui de la juftice & de la bienfaifance. Laiffe 
les petits intérêts de ton repos & de ta vie : 
ce n’eft pas pour toi que tu vis. Ton ame- 
eft celle d’un grand peuple ; ta volonté 
n’eft'que le vœu public ; ta loi l’exprime 
& le confacre. Régné avec elle, fouviens- 
toi que ton affaire eff le bonheur du mon—, 
de... (a) Vous êtes ému , mon cher Tibere, 
& je fens votre main qui tremblé dans la 
mienne. Ah ! foyez fur que la vertu , mê- 
me dans les affligions , a des jouiflances 
céleftes. Elle n’affure point de bonheur 
fans mélangé , mais en eft-il de tel au 
monde? Eff-ce à l’homme inutile , au mé- 
chant , au lâche qu’il eff réfervé ? Un bon 
Prince donne des larmes aux maux qu’il 
ne peut foulager ; mais ces larmes , les 
croyez -vous ameres, comme celles de l’en- 
vie , de la honte ou du remords ? Ce font 


(a) Mane , cum gravitam, à fomno fur gis , in 
promptu tibi cogitare te ad humanum opus facien - 

dum furgere Non fentis quant multa pojjis 

prœfiare , de quibus nulla efl excufatio naturœ ad 
ea non aptce ; 6» tamen adhuc , prudens fcienfque ■ 
[ humi fixas hceres ! Ibid. L. 5. 
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les larmes de Titus , qui pleure un jour qu il 
a perdu : elles font pures comme leur fource. 
Annoncez donc à votre ami , avec la même 
autorité que fi un Dieu parloit par votre 
bouche ; annoncez-lui que , s’il eft ver- 
tueux , dans quelque état pénible où le fort 
le réduife, il ne lui arrivera jamais de re- 
garder d’un œil d’envie le plus fortuné des 
méchants. Mais cette confiance , l’appui de 
la vertu , ne s’établit pas d’elle-même : il 
faut y difpofer l’ame d’un jeune Prince ; & 
demain nous verrons enfemble les moyens 
de l’y préparer. 

Il fait ce qu’il veut de mon ame , dit Ti- 
bère à Juftinien : il l’éltve , l’abat , la releve 
à fQn gré. Il déchire la mienne , dit l’Empe- 
reur ; & ces mots , échappés avec un foupir , 
furent fuivis d’un long filence. Sa Cour ef- 
faya , mais en vain , de le tirer de fa triftelfe ; 
il fut importuné des foins qu’on prenoit 
pour la difliper ; & le lendemain ayant an- 
noncé qu’il vouloit fe promener feul , il 
s’enfonça dans la forêt voifine. Tibere l’y 
attendoit; ils partirent enfemble , & vin- 
rent trouver le Héros. Le jeune Homme ne 
manqua point de lui rappeller fapromefley 
& Bélifaire reprit ainfi. 




r 
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CHAPITRE IX. 

On demande s’il eft poflible d’aimer la 
vertu pour elle-même. C’eft peut-être le fu- 
blime inftinél de quelques âmes privilégiées ; 
mais toutes les fois que l’amour de la vertu 
eft réfléchi , il eft incérefle. Ne croyez pas 
que cet aveu foit humiliant pour la nature : 
vous allez voir que l’intérêt de la vertu s’é- 
pure & s’ennoblit comme celui de l’amitié: 
l’un fervira d’exemple à l’autre. 

D’abord l’amitié n’efl produite que par 
des vues de convenance , d’agrément & 
d’utilité. Infenfiblement l’effet fe dégage de 
la caufe ; les motifs s’évanouitfent , le fen- 
daient refis ; on y trouve un charme in- 
connu : on y attache par habitude la dou- 
ceur de fon exiftence : dès-lors les peines 
ont beau prendre la place des plaifirs que 
l’on attendcit , on facrifie à l’amitié tous 
les biens qu’on efpéoait d’elle ; & ce fenti- 
ment , conçu dans la joie, fe nourrit Se s’ac- 
croît au milieu des douleurs. Il en eft de mê- 
me de la vertu ( a ). Pour attirer les cœurs 

* 


(a) Si quid in vitâ humanâ invenis potiùs 

juflitid , veritate , temperantiâ , fortitudine 

ad ejus amplexum totis animi yiribus çoqtendas 
fuadco, M. Antonin. Lib. 3. 
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il faut qu’elle préfente l’attrait de l’agrément 
ou de l’utilité ; car avant de l’aimer , -on s’ai- 
me; & avant d’en avoir jo'ui , on. cherche en 
elle un autre bien. Quand Régulus , dans^ 
fa jeu nefle’, la vit pour la première fois ? , 
fJle étoit triomphante & couronnée dé 
gloire’: il fe paffionna pour elle ; & vous 
favez s’iM’abandonna , lorfqu’elle lui mon-! * 
tra des fers , des tortures & des bûchers. 
Commencez donc par étudier ce qui flatte 
le plus les vœux d’un jeune Prince. Ce fera? 
vraifemblablement d’être libre , puiflant & . 
fiche , obéi de fon peuple , eftimé de foii 
fiecle & honoré dans l’avenir ; hé, bien y 
répondez-lui que c’eft de la vertu que dé- 
pendent ces avantages ' t & vous ne' le 
• tromperez pas. * 

Un fecret que l’on cache aux onarques 
fuperbes, & qu’un bon Prince eft digne de 
favoip., c’eft qu’il n’y a d’abfolu que le pou- 
voir des loix , & que celui qui veut régner 
arbitrairement eftefclave. La loi eft l’accord 
de toutes les volontés réunies en„une feule : 
(a) fa puiflance eft donç: le concours de 
toutes les forces de l’Etat. Au lieu que la 
volonté d’ünfeul , dès qu’elle eft injufte, a 
tomr’elle ces mêmes forces, qu’il faut di- 
Vifer , enchaîner , détruire , ou combattre. 

. Alors , les tyrans on^ recours tantôt à det 


> . 



ni$ fponfie. eiyjtatis, Pand. L. i » 

V fourbes. 
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' # fourbe? qui en imposent aux peuples $ le? 
étonnent , les épouvantent, & leur ordon*^ 

* nent de fléchir; tantôt à de vils/atellites, 
qui vendent 4c fang de la patrie , & qûi 
vont, le glaive à la main / tranchant les 
têtes qui s’élèvent au-deflus du jgug & ofent 
réclamer les droits de la nature: Delà ces 

• guerres dom< ftiques , ou le frere dit à fon 
frere : meurs ou obéis au tyran qui me 
paie pour t’égorger. Fier de régner par la. 
force des armes, ou par les effrayants pref- 
tiges de la fujperilition , le tyran s’applau- 
dit ; mais qu’il tremble , s’il cefle un mo- 
ment de flatter l’orgueil , ou d’ajjtorifer la 

; . licence de ces partions dangereux. En le 
fervant , ils le menacent ; & , pour prix de 
i’obéiffance , ils exigent l’impunité. Âinft 
pour être l’oppreffeur d’une partie de fa na- 
tion , il fe rend l’efclave de l’autre ; bas êfe 
lâche avec fes complices autant qu’il eÆ 
fuperbe & dur pour le relie de fes fujetSJp 0 ’ 
• qu’il fe garde bien de gêner , ou de trom- 
per dans leur attente les pallions qui le fe-r 
\ condent : il lait combien elles font atroces , * 
puifqu’elies ont pour lui rompu tous les 
liens de la nature & de l’humanité. Les ti- * 
grès que l’homme éleve pour la chafle , dé- 
vorent leur maître , s’il oublie de leur do|w * 
ner part à la proie. Tel eil le paûe des 
tyrans. . • 

A mefure donc que l’autorité penche vers 
lautyrannie, elle s’affpiblic. & fe rend dépen- ' 

. dan ce de fes fuppôts. Elle doit s’en apperce- ' 
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.voir aux déférences , aux égards , àlatolé- 
■rance fervile , donc il faut qu’elle ufeenvers 
eux ,.à la pluralité de les loix y à la mollelfe 
de fa police, aux privilèges infen fés qu’elle 
accorde à les partifans , a tout ce qu’elle eft 
obligée de céder, de diftimuler , de fouffrir * 
de peur, qu’ils ne l’abandonnent. 

Mais!) que l’autorité foie conforme aux 
loix .feules qu’elle eft foumife. Elle eft fon-r 
dée fur la volonté & fur la force de tout ce 
peuple. Elle n’a plus pour ennemis que les 
méchants, les ennemis communs. Quiconque 
eft intértflè au maintien de l’ordre & du re* 
pos public , eft le défenfeur né de la puif- 
ïance qui les protégé; & chaque citoyen , 
dans l’ennemi du Prince, voit fon ennemi 
perfonnel. Dès-lors il n’y a plus au-dedans 
deux intérêts qui le combattent; 8c le Sou- 
verain , ligué avec fon peuple , eft riche & 
fort de toutes les richelfes & de toutes les 
forces de l’état. C’cft alors qu’il eft libre , 
& qu’il peut être jufte, fans avoir de. ri- 
vaux à craindre, ni de partis à ménager. .Sa 
puiflance affermie au-dedans, en eft d’au-i 
tant plus impofante 8c plus refpeâable au— 
dehors; & comme l’ambition , l’orgueil , 
ni le caprice ne lui mettent jamais les armes 
à la main , fes forces qu’il ménage, ont rou- 
té leunvigueur, -quand il s’agit de protéger 
fon peuple contre l’opprefi'eur domeftique 
ou l’ufurpateur étranger. 'O mon ami ! lï la 
jirftice eft la bafe du pouvoir fuprème , la 
rcconnoilfance en eft l’ame & le xeûbrt ie 

• f 
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plus a&if. L’Efclave combat à regret pour fa 
prifon & pour fa chaîne; le citoyen libre , 
& content , qui aime fon Prince & qui en eft 
aimé, défend le fceptre comme Ion appui , 
le trône comme Ion afyle ; & en marchant 
pour la patrie , il y voit par - tout fes 
foyers. 

- Ah ! vos leçons , lui dit Tibere , fe gra- 
vent dans mon cœur avec des traits de flam- 
me. Que ne fuis-je digne moi-même d’en 
pénétrer l’ame des Rois ! 

Vous voyez donc bien, reprit Bélifaire , 
que leur grandeur , que leur puiflance eft 
fondée fur la juftice, que la bonté y ajouter 
encore* & que le plus abfolu des Monar- 
ques eft celui qui eft le plus aimé. Je vois f 
dit le jeune homme, que la faine politique 
n’eft que la faine raifon , & que l’art de ré- 
gner confifte à fuivre les mouvements d%n 
efprit jufte & d’un bon cœur. C’eft ce qu’il 
y a de plus fimple ; dit Bélifaire , de plus 
facile & de plus fur. Un bon payfan d’il— 
lyrie, Juftinien , a fait chérir fon régné, 
Etoit-ce un politique habile ? Non , mais le 
ciel l’avoir doué d’un fens droit & d’une 
belle arae. Si j’étois Roi , ce feroit lui que 
je tâcherois d’imiter. Une prudence obli- 
que , tortueufe , a pour elle quelques fuc- 
cès ; mais elle ne va qu’à travers les écueils 
& les précipices ; & un Souverain qui 
s’oublieroit lui-même , pour ne s’occuper 
que du bonheur du monde, s’expoferoic 
mille fois moins que le plus inquiet , le plus 

G i 
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foupçonneux , & le plus adroit des tyrans. 
Mais on l’intimide, on l’effraie , on lurfait 
regarder fon peuple comme un ennemi qu’il 
doit craindre , & cette crainte réalile jç 
danger qu’on lui fait prévoir : car elle pro- 
duit la défiance , que fuit de près l'ini- 
mitié. 

Vous avez vu que dans un Souverain les 
befoins de l’homme ifolé fe réduifent à peu 
de chofc ; qu’il peut jouir à peu de frais de 
tous les vrais biens de la vie; que le cer? 
çle lui en eft prefcrit , & qu’au-delà ce n’eft 
que vanité , fan t ai fie & illufion. Mais tan- 
dis que la nature lui fait une loi d’être mo- 
déré , tout ce qui l’environne le preffe d’être 
avide. D’intelligence avec fon peuple , il 
n’auroit pas d’autre intérêt , d’autre parti 
que celui de l'état ; on feme entr’eux la 
défiance; on perfuade au Prince de fe te- 
nir en garde contre une multitude indo- 
cile , remuante & féditieufe ; on lui fait 
croire qu’il doit avoir des forces à lui op- 
pofer. Il s’arme donc contre fon peuple; à 
la tête de fon parti marchent l’ambition & 
la cupidité ; & c’eft pour aflouvir cette hy- 
dre infatiable, qu’il croit devoir fe réferver 
des moyens qui ne foient qu’à lui. Telle 
eft la caufe de ce partage que nous avons 
vu dans l’Empire , entre les Provinces du 
peuple & les Provinces de Céfar , entre le 
bien public & le bien du Monarque. Or, dè* 
qu’un Souverain fe frappe l’idée de pro- 
priété , & qu’il y attache la fureté de & 
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Couronne & de fa vie , il eft naturel qu’il 
devienne avare de ce qu’il appelle fon bien , 
qu’il croie s’enrichir aux dépens de fes 
peuples, & gagner ce qu’il leur ravit; qu’il 
trouve même à les affoiblir l’avantage de 
les réduire ; & delà les rufes & les furprifes 
qu’il emploie à les dépouiller ; delà leurs 
plaintes & leurs murmures;delà cette guerre 
intefiine & fourde, qui, comme un feu ca- 
ché , couve au fein de l’état , & fe déclare 
çà & là par des éruptions foudaines. Le 
Prince alors fent le befoin des fecours qu’il 
s’eft ménagés ; il croit avoir été prudent: 
il ne voit pas qu’en étant jufte , il fe feroit 
mis au-deflus de ces précautions timides, 
& que les pallions ferviles 8c cruelles qu’il 
Coudoie & tient à fes gages , lui feroient 
inutiles , s’il avoir des vertus. C’eft-là , Ti- 
bère , ce qu’un jeune Prince doit entendre 
de votre bouche. Une fois bien perfuadé 
que l’état 8c lui ne font qu’un ; que cette 
unité fait fa force , qu’elle eft la bafe de 
fa grandeur, de fon repos 8c de fa gloire, 
il regardera la propriété comme un titre 
indigne de la couronne ; 8c ne comptant 
pour fes vrais biens que ceux qu’il allure à 
fon peuple (a ) , il fera jufte par intérêt, 
frfodéré par ambition , & bienfaifant par 
amour de foi-même. Voilà dans quel fens. 


(a) Trajan comparait le tréfor du Prince à la 
rate , dont l’enflure cauferaffoiblilTement de tout 
le relie du corps. 

Ci 
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mes amis ,1a vérité eft la mere de la verra* 

11 faut du courage fans doute pour débuter 

f >ar elle avec les Souverains ; & , quand de 
âches complaifants leur ont perfuadé qu’il» 
régnent pour eux- mêmes, que leur indé- 
pendance confifte à vouloir tout ce qui leur 
plaît, que leurs caprices font des loix fous 
lesquelles tout doit fléchir ; un ami fincere 
£c courageux eft mal reçu d’abord k dé- 
truire ce faux fyftême. Mais fi une fois on 
l’écoute, on n’écoutera plus que lui : la 
première vérité reçue, toutes les autre* 
m’ont qu’a venir en foule j elles auront un 
libre accès; & le Prince, loin de les fuir ? 
ira lui-même au-devant d’elles. 

La vérité lui aura fait aimer la vertu; la 
vertu , k fon tour , lui rendra la vérité che* 
le. Gar le penchant au bien que l’on ne 
eonnoîtpas, n’eft qu’un inftinâ: confus dé 
vague ; & defirer d’être utile au monde 4 
c’eft defirer d’être éclairé. Or la vérité que 
doit chercher un Prince, eft la connoiflance 
des rapports qui intéreflent l’humanitéi 
Pour lui le vrai, c’eft le jufte & l’utile; 
é’eft dans la fociété ., le cercle des befoins* 
la chaîne des devoirs, l’accord des intérêts* 
l’échange des fecours, &le partage le plus 
équitable du bien public entre ceux qui l'opè- 
rent. Voilk ce qui doit l’occuper & l’occuper 
toute fa vie. S’étudier foi-même-, étudier les 
hommes (a), tâcher de démêler en eux le fond 


(a) Quœnam funt eorum mentes , 
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du naturel , le pli de l’habitude , la trem- 
pe du caraâere , l’influence de l’opinion .,, 
le fort & le foiblc de l’efprit & de Tarne * 
s’inftruire, non pas avec .uneçuriofité fri-* 
vole .de paflagere , mais avec une, vplontd 
fixe & impofante pour les flatteurs;, de* 
mœurs , des facultés , des moyens de fes 
peuples y & de la conduite de ceux qu’il 
charge de les gouverner; pour être mieux 
inftruit , donner de toutes parts un libre 
accès à la lumière ; en déteftant une décla- 
ration fourde, encourager, protéger ceux qui 
lui dénoncent hautement les abus commis 
en fon nom : voilà ce que j’appelle aimer 
la vérité ; & c’eft ainfl que l’aimera , dit-il , 
s’adrelTantk Tibere, un Prince bien per- 
fuadé qu’il ne peut être grand qu’ autant 
qu’il fera jufte. Vous lui aurez appris à fe 
rendre indépendant & libre au milieu de 
la Cour; c’eft à prêtent de fa liberté même 
qu’il doit favoir fe défier ; c’eft avec elle 
que je vous mets aux pri fes , & c’eft encore 
ici que votre zele a befoin d’être courageux. 
II le fera , dit le jeune homme , & vous 
n’avez qu’à l’éclairer. A ces mots ils fe fé- 
parerent. 

C’eft une chofe étrange , dit l’Empereur, 
que par-tout & dans tous les-*: temps les 
amis du peuple aient été hais de ceux qui, 


bus Jludcnt , qua habent in honore , quæ amant , 
Cogita te nudas ipforum mentes intueri. Marc, 
Antonin. L. p. 

G 4 


So Belisaire. 

par état , font les peres du peuple. Le feu! 
crime de ce Héros eft d’avoir été populai- 
re : c'eft par-là qu’il a donné prife aux ca- 
lomnies de ma Cour , & peut-être à ma ja- 
loufie. Hélas ! on me le faifoit craindre 1 
j’aurois mieux fait de l’imiter. 
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- CHAPITRE X. 

T" i E lendemain à la même heure , Béli- 
faire les attendoit fur le chemin , au pied 
d’un chêne antique , où la veille ils s’étoient 
affis ; & il fe difoit à lui-même : Je fuis bien- 
heureux , dans mon malheur, d’avoir trou- 
vé des hommes vertueux, qui daignent ve- 
nir me diftraire , & s’occuper avec moi des 
grands objets de l’humanité ! Que ces inté- 
rêts font puifîants fur une ame ! Ils me font 
oublier mes maux. La feule idée de pouvoir 
influer fur le deftin des nations , me fait 
exifter hors de moi , m’élève au-deflus de 
jnoi-même; & je conçois comment labien- 
faifance , exercée fur-tout un peuple , rap- 
proche l’homme de la divinité. 

. Juftinien & Tibere, qui s’avançoient, en- 
tendirent ces derniers mots. Vous faites 
l’éloge de la bienfaifance , dit l’Empereur ; 
& en effet , de toutes les vertus , il n’en eft 
point qui ait plus de charmes. Heureux qui 
peut en liberté fe livrer ù ce doux penchant ! 
Encore , hélas ! faut-il le modérer , dit le 
Héros? Et s’il n’eft éclairé , s’il n’eft: réglé 
par la juftice , il dégénéré infenfiblement 
en un vice tout oppofé. Ecoutez-moi, jeune 
homme , ajouta-t-il , en adrelfant la parole 
à Tibere. 

Dans un Souverain , le plus doux excr- 
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cice du pouvoir fuprême , c’eft de difpeit- 
fer à fon gré les diftinélions & les grâces. 
Xe penchant qui l’y porte a d’aura nt plus 
d’attraits , qu’il reffemble à la bienfaifance ; 
& le meilleur Prince y feroit trompé , s’il 
ne fe tenoiten garde contre Iaféduüion. II 
ne voit que ce qui l’approche ; & tout ce 
qui l’approche lui répété fans cefîe que 
fa grandeur réfide dans fa cour , que fa 
Majefté tire tout fon éclat du farte qui l’en- 
vironne , & qu’il ne jouit de fes droits & 
du plus beau de fes privilèges, que par les 
grâces qu’il répand , & qu’on appelle fes 

bienfaits Ses bienfaits , jurte ciel ! la 

fubrtance du peuple ! la dépouille de l’in- 
digent ! Voilà ce qu’on lui dirtimule. 

L’adulation , la complaifance , l’illufioii 
l’environnent ; l’artiduité , l’habitude le ga- 
gnent comme à fon infu ; il ne voit point 
les larmes, il n’entend point les cris du 
pauvre qui gémit de fa magnificence ; Ü 
voit la joie, il entend les vœux du courti-» 
fan qui la bénit ; il s’accoutume à croire* 
qu’elle eft une vertu , & fans remonter à 
la fource des richertes dont il eft prodigue , 
il les répand comme fon bien. Ah ! s’il fa- 
voit ce qu’il lui en coûte , & combien de 
malheureux il fait , pour un petit nombre 
d’ingrats ! il le faura , mon cher Tibere , 
s’il a jamais un véritable ami : il apprendra 
que fa bienfaifance confifte moins à répan-, 
dre qu’à ménager ; que tout ce qu’il donne 
à la faveur il. le dérobe au mérite , & 
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qu'elle eft la four ce des plus grands maux 
dont un état foie affligé. 

Vous voyez la faveur d’un ceil un pen 
févere , dit le jeune homme. Je la vois telle 
qfflelle eft , dit le vieillard , comme une 
prédilection perfonnelle , qui , dans le choix 
& l’emploi des hommes , renverfe l’ordre j 

de la juftice, de la nature & du bon fens. 

En effet , la juftice attribue les honneurs à 
la vertu , les récompenfes aux fervices ; la 
nature deftine les grandes places aux grands 
-talents , & le bon fens veut qü’on fafle des x 

hommes le meilleur ufage poflible. La fa- , 
veu r accorde au vice aimable ce qui appar- 
tient à la vertu, elle préféré la complaifan- - , 

ce au zele , l’adulation à la vérité , la baft. 
fefle k l’élévation d’ame ; & comme fi le don 
de plaire étoit l’équivalent ou le gage de. 
tous les dons , celui qui le poflede peut af- 
pirer k tout. Ainfi , la faveur eft toujours, 
le préfage d’un mauvais régné; & le Prin- 
ce qui livre à fes favoris le foin de fa gloire 
& le fort de fes peuples, fait croire de deux ' ' 

chofes l’une , ou qu’il fait peu de cas de ce: 
qu’il leur confie , ou qu’il attribue à fon 
choix la vertu de transformer les âmes, & 
de faire un Sage, ou un. Héros, d’un vieil 
éfclàve., ou d’un jeune étourdi. .. > | 

y Ge feroit une prétention infenfée , dit 
Tibere ; mais il y a dans l’état mille emplois 
que tout le monde peut remplir. . ; . 

, Il n’y en a pas un , dit Bélifaire , qui ne 
demande , finon l’homme habile , du moins 

.y ». 
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l'honnéte-homme ; & la faveur recherché 
aufli peu l’un que l’autre. C’eft peu même 
de les négliger, elle , les rebute, Sc par-là 
elle détruit jufqu’aux germes des talents & 
des vertus. L’émulation leur donne la vie, 
la faveur leur donne la mort. Un état où: 
elle domine , reffemble à ces campagnes dé- 
folées , ou quelques plantes utiles , qui naif-' 
fent d’elles-mêmes , font étouffées par les 
ronces ; & je n’en dis pas affez : car ici ce 
font les ronces que l’on cultive, & lesplaii- 
tes falutaires qu’on arrache & qu’on foule' 
aux pieds. 

Vous fuppofez, infiffa Tibere, que là fà*' 
veur n’eft jamais éclairée , & ne fait jamais 
de bons choix. 

Très- rarement , dit Bélifaire ; & en ti-' 
tant au fort les hommes qu’on éleve , oni fe 
tromperoit beaucoup moins. La faveur ner 
s’attache qu’à celui qui la brigue , & fè 
mérite dédaigne de la briguer. Elle eft‘ 
donc fûre d’oublier l’homme utile qui "la 
néglige , & de préférer conftamment l’am- 
bitieux qui la pourfiiit. Et quel accès le 
Sage ou le Héros peut-il avoir auprès d’el- 
le ? Eft - il capable des foupleffes qu’elle 
exige de fes eî’elaves ? Son ame ferme fe 
pliera-t-.elle aux manèges de la Cour ? Si 
fa naiffance le place auprès du Prince St 
dans le cercle de fes favoris , quel rôle y 
jouera fà franchife , fa droiture , là probité ? 
Eft-ce lui qui trompe & qui flatte le mieux, 
qui étudie avec le plus de foin les foiblefles 
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êc les goûts du Maître ? Qui fait feindre & 
diflîmuler avec le plus d’adrefîe? Taire & 
dféguifer ce qui offenfe , & ne dire que ce 
qjui plaît ? Il y a mille à parier contre un t 
qu’un favori n’eft pas digne de l’être. 

Le favoti d’un Prince éclairé , jufte & 
fage , dit l’Empereur , eft toujours un hom- 
me.de bien. 

Un Prince éclajré , jufte & fage , dit Bé- 
li faire , n’a poinç de favori. Il eft digne 
d’avoir des amis, & il en a; mais fa faveur 
ne fait rien pour eux. Ils rougiroient de rien 
obtenir d’elle. Trajan avoir dans Longin un 
digne ami , s’il en fut jamais. Cet ami fut 
pris par les Daces ; & leur Roi envoya dire 
à f Empereur , que , s’il refufoic de foufcrire 
à la paix qu’il lui propofoit , il feroit mou- 
rir fon captif. Savez- vous quelle fut la ré- 
ponfc de Trajan ? il fit à Longin l’honneur 
de prononcer pour lui , comme Régulus 
avoit prononcé pour lui-même. Voilà de 
naes hommes, & c’eft d’un tel ‘Prince qu’il 
eft glorieux d’être l’ami. Aufti le brave 
Longin s’empoifonna-t-il bien vite , pour 
nelaifler aucun retour à la pitié de l’Em- 
pereur. 

Vous m’accablez , lui die Tibere. Oui , je 
fens que le bien public, dès qu’il eft compro- 
mis , ne permet rien aux affeâions d'un Prin- 
ce; mais il peut avoir quelquefois des ; ,pré- 
dileûions perfonnelles qui n’intérenenc 
que lui fcul. ’ 

Il n’en peut témoigner aucune , dit Béli- 
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faire , qui n’jntéreffe l'état. Kien de lui n’eft 
fans conféquence, & il doit fa voir diftribuer 
jufques aux grâces de fon accueil. On fe 
perfuade que la faveur n’eft qu’un petit 
mal dans les petites chofes ; mais la liber- 
té de répandre des grâces a tant d’attrait , 
& l’habitude en eft fi douce , qu’on ne 1e 
retient plus après s’y être livré. Le cer- 
cle de la faveur s’étend , l’efpoir d’y pé- 
nétrer donne lieu à l’intrigue ; & la digue 
une fois rompue, le moyen que l’ame d’un 
Prince réfifte au choc des paflîons & des 
intérêts de fa Cour ? Cette digue , mon 
cher Tibere , qu’il ne faut jamais que l’in- 
trigue perce , c’eft la volonté du bien. 
Un Prince qui , dans le choix des hom- 
mes, n’a pour réglé que l’équité , ne laide 
d’efpoir qu’au mérite. Les vertus , les ta- 
lents , les fervices font les feuls titres qu’il 
admette ; 8c quiconque afpire aux hon- 
neurs , eft obligé de s’en rendre digne 4 
Alors l’intrigue découragée , fait place à 
l’émulation , 8c la perlpeétive effrayante 
d’une difgrace fans retour , interdit aux 
ambitieux les manèges & les furprifes. 
Mais fous un Prince qui fe décide par 
des affe&ions perfonnelles , chacun a droit 
de prétendre à tout. C’eft à qui faura le 
mieux s’infmuer dans fes bonnes grâces, 
gagner les efclaves de fes efclaves , & de 
proche en proche , s’élever en rampant. 
L’homme adroit & fouple s’avance ; l’hom- 
me fier de fa vertu s’éloignç & demeure 
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oublié. Si quelque fervice important le fait 
remarquer dans la foule, fi le befoin qu’on 
a de lui le fait employer dignement , tous 
les partis , dont aucun n’eft le fien , fe 
réunifient pour le détruire; & il eft réduit 
au choix de s’avilir, en oppofant l’intrigue 
à l’intrigue , ou de fe livrer fans défenfe à la 
rage des envieux. Dès qu’une Cour eft in** 
trigante , c’eft le chaos des pallions , & je 
défie la fageflè même d’y démêler la vérité. 
L’utilité publique n’eft plus rien ; la per- 
sonnalité décide & du blâme & de la louan- 
ge, & le Prince que le menfonge obfede , 
fatigué du doute & de la défiance , ne fort le 
plus Souvent de l’irréfolution que pour tom* 
ber dans l’erreur. 

. Que n’en croit-il les faits , reprit Tibere ? 
Ils parlent hautement. 

Les faits, dit le vieillard, les faits mêmes 
s’altèrent , & ils changent de face en chan- 
geant de témoins. D’après l’événement on 
juge l’entreprile ; mais combien de fois l’é- 
vénement a couronné l’imprudence , & con- 
fondu l’habileté ? On eft quelquefois plus 
heureux que-fage , quelquefois plus {âge 
qu’heureux ; & , dans l’une & dans l’autre 
fortune , il eft très-mal-aifé d’apprécier les 
hommes , fur-tout pour un Prince livré aux 
opinions de fa Cour. 

Juftinien ,*• dans fa vieillefle , en eft la 
preuve , dit l’Empereur ; il a été cruellement 
trompé. 

Et qui fait mieux que moi , dit Bélifaire , 
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combien Tes faux amis ont abufé de fa 
faveur, & tout ce que l'intrigue a fait 
pour le furprendre ! Ce fut par elle que 
Narsès fut envoyé en Italie , pour traver- 
fer le cours de mes profpérités. L’Empe- 
reur ne prétendoit pas m’oppofer un rival 
dans l’Intendant de les Finances; mais Nar- 
sès avoit un parti à la Cour ; il s’en fit un 
dans mon armée ; la divifion s’y mit , & 
on perdit Milan , le boulevard de l’Ita- 
lie. Narsès fut rappellé ; mais il n’étoic 
plus temps : Milan étoit pris , tout fon 
peuple égorgé , & la Ligurie enlevée à 
nos armes. Je fuis bien-aile que Narsès aie 
trouvé grâce auprès de l’Empereur : nous 
devons au relâchement de la difeipline d’a- 
voir fauvé la vie à ce grand homme ( a ). 
Mais , du temps de la république , Narsès 
eût payé de fa tête le crime d’avoir déta- 
ché de moi une partie de mon armée, & 
de m’avoir défobéi. Je fus rappellé à mon 
tour ; & , pour commander à ma place, une 
intrigue nouvelle fit nommer onze chefs , 
tous envieux l’un de l’autre , qui s’enten- 
dirent mal , & qui furent battus. Il nous 
en coûta l’Italie entière. On m’y renvoie , 
mais fans armée. Je cours la Thrace & 
l’Illyrie pour y lever des Soldats. J’en ra- 


(a) In bello qui rem à duce prohibitam fccit , 
dut mandata non fervavit , capita punitur , etiam - 
fi rem beat gejferit. Pand. 49 , T. 16. 

malfe 
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ffialïe à peine un petit nombre (a) , qui 
n’étoient pas même vêtus. J’arrive en Ita- 
lie avec ces malheureux , fans chevaux * 
fans armes , fans vivres. Que pouvois-je 
dans cet état ? J’eus bien de la peine à fau- 
ver Rome. Cependant mes ennemis étoient 
triomphants à la Cour , & ils fe difoient 
l’un à l’autre : Tout va bien y il eft aux 
abois , & nous l’allons voir fuccomber. 
Ils ne voyoient que moi dans la caufe pu- 
blique ; 8e f pourvu que fa ruine entraînât 
la mienne , ils étoient contents. Je de- 
mandois des forces % je reçus mon. rap- 
pel , & pour me fuccéder r on fît partir 
Narsès , à la tête d’une puiffante armée. 
Narsès juftifia fans doute le choix qu’on 
avoit fait de lui » & ce fut peut-être un 
bonheur qu’il eût été mis à ma place $ 
mais , pour me nuire , il avoit fallu nuire 
au fuccès de mes armes i on achetoit ma 
perte aux dépens de l’Etat. Voilà ce que 
l’intrigue a de vraiment funefte. Pour éle- 
ver ou détruire un homme % elle facrifie 
une armée , un Empire s’il eft befoin. 

Ah 1 s’écria Juftinien vous m’éclairer 
fur-tout ce qu’on a fait pour obfçurcir vo- 
tre gloire ! Quelle foiblefle dans l’Empe- 
reur d’en avoir cru vos ennemis !. 

Mon voifîn, lui dit Béllfaire T vous me? 
favez pas combien l’art de nuire eft rafinc 
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à la Cour ; combien l’intrigue eft aflidue ? 
aêfive , adroite , infmuante. Elle fe garde 
bien de heurter l’opinion du Prince ou fa 
volonté : elle l’ébranle peu-à-peu , com- 
me une eau qui filtre à travers fa digue , 
la ruine infenfiblement , & finit par la ren- 
verfer. Elle a d’autant plus d’avantage , 
que l’honnête homme qu’elle attaque eft 
fans défiance & fans précaution , qu’il n’a 
pour lui que les faits qu’on de'guife , & 
que la renommée , dont la voix fe perd 
aux barrières du palais. Là c’eft l’envie qui 
prend la parole , & malheur à l’homme 
abfent qu’elle a réfolu de noircir. Il n’eft 
pas poflible que dans le cours de fes fuc- 
cès , il n’éprouve quelques revers ; on ne 
manque pas de lui en faire un crime ; & , 
lors même qu’il fait le mieux , on lui re- 
proche de n’avoir pas mieux fait ; un' autre 
auroit été plus loin, il a perdu fes avan- 
tages. D’un côté , le mal fe groffit , de 
l’autre , le bien fe déprime tout com- 
penfé , l’homme le plus utile devient un 
homme dangereux. Mais un plus grand 
mal que fa chute', c’eft l'élévation de celqï 
que l’intrigue met à fa place , & qui ,, 
communément, ne la mérite pas ; c’eft l’im- 
preflion que fait fur les efprits l’exemple 
d’un malheur injufte & d’une indigne prof- 
périté. Delà le relâchement du zele , l’ou- 
bli du, devoir , le courage .de, la .honte, , 
l’audace du crime , & tous les excès de 
la licence qu’autorife l’impunité. Tel efi le 
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régné de la faveur. Jugez combien elle' doit 
bâter la décadence d’un Empire. 

Sans douté , • hélas ! c’eft dans un Prin- 
ce une foiblelfe malheureufe , dit l’Empe- 
reur ; mais elle eft peut-être excufable 
dans un vieillard , rebuté de voir que de- 
puis trente ans , il lutte en vain contre la 
deftinée; & que, malgré tous fes efforts , le 
vaiffeau de l’Etat, brifé par les tempêtes » 
eft fur le point d’être englouti. Car, enfin^ 
ne nous flattons pas ; la grandeur même Gà 
la durée de cet Empire font les caufes dé 
fa ruine. Il fubit la loi qu’avant lui le vafte 
Empire de Beîus , celui de Cyrus ont fubie/ 
Comme eux il a fleuri , il doit palfér comme 
eux. " ••• ‘ • •- •>-’* -• '‘t 

Je n’ai pas foi , dit Bélifaire , à la fata^ 
lité de ces révolutions. C’eft réduire en? 
lyftéme le découragement où je gémis de- 
voir que nous fommes tombés. Tout périt, 
les Etats eux - mêmes , je le fais ; mais 
je ne crois point que la nature ait tracé 
le cercle de leur exiftence. Il eft un âge où 
Thomme eft obligé dé renoncer à la vie , 
& de fe réfoudre à finir ; il n’eft aucun 
temps où il foit permis de renoncer aa 
falut d’un Empire. Un Corps politique eft 
fujet fans doute a des convulfions qui l’é- 
branlent , à des langueurs ir qui le confu- 
ment , à des accès , qui , du tranfport 7 le 
font tomber dans l’accablement : le travail 
ufe fes reflorts , le repos les relâche , la con- 
tention les brife , mais aucun de ces acci- 

H a 
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cents n’eft mortel. On a vu les nations Ce 
relever des plus terribles chûtes , revenir 
de l’état le plus délefpéré , & * apres les 
crifes les. plus violentes , fe rétablir avec 
plus de force & plus de vigueur que ja- 
mais. Leur décadence n’eft donc pas mar- 
quée , comme l’eft pour nous le déclin des 
ans ; leur vieilleffe eft une chimere & l’ef- 
pérance qui foutient le courage , peut s’é- 
tendre auffi. loin qu’on veut. Cet Empire eft 
foible ou plutôt languilfant ÿ mais le re- 
mede % ainfi que le mal y eft dans la na*~ 
ture, des chofes , 6c nous n’avons qu’à l’y 
chercher. Hé bien , dit l’Empereur , dai- 
gnez faire avec nous cette recherche con- 
solante ; & avant d’aller au remede , re- 
montons aux Sources du mal. le le veux 
bien >: dit Bélifaire , & ce fera plus d’une 
fois le Sujet de nos entretiens. 
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CHAPITRE XI. 

ustinihw , plus impatient que jamais 
de revoir Bélifaire , vint le prefler le jour 
fuivant de déchirer le voile qui , depuis fi 
long-temps , lui cachoit les maux de l’Em- 
pire. Bélifaire ne remonta qu’à l’époque 
de Conftantin. Quel dommage , dit-il , 
qu’avec tant de réfolution , de courage & 
d’aâivité > ce génie vafte & puiffant fe foit 
trompé dans fes vues , & qu’il ait employé 
à ruiner l’Empire plus d’efforts qu’il n’en 
eût fallu pour en rétablir la fplendeur ! 
Sa nouvelle constitution eft un chef-d’œuvre 
d’intelligence : la milice prétorienne abo- 
lie , les enfants des pauvres adoptés pat 
l’Etat (a) ^ l’autorité du Préfet divifée & 
réduite (/>) , les Vétérans établis poffeffeurs 
& Gardiens des frontières , tout cela étoit 
fage & grand. Que ne s’en tenoit-il à des 
moyens fi fimples ? Il ne vit pas , ou ne vou- 


(a) Dès qu ’un pere déclaroit ne pouvoir nour- 
rir fon enfant , l’état çn étoit chargé ; l’enfant 
devoir être nourri, élevé aux dépens de la Ré* 
publique. Conftantin voulut que cette loi.fût gr»? 
jrée fur le marbre , afin qu’elle fut éternelle» 

CO Voyez Zofime , 1. a , ch. 33. ‘ ^ 
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lut pas voir que tranfporcer le fi/ge d<? 
l’Empire , c’étoit en ébranler , & au phy- 
fique & au moral , les plus folides fonde- 
ments. Il eut beau vouloir que fa ville fut 
une fécondé Rome; il eut beau dépouiller 
fancienne de fes plus riches ornements, 
pour en décorer la nouvelle; ce n’étoit-là 
qu’un jeu de théâtre , qu’un fpe&acle fra- 
gile & vain. 

Vous m’étonnez , interrompit Tibere , & 
la capitale du monde me fembloit bien plus 
dignement , bien plus avantageufement 
placée fur le Bofphore, au milieu des deux 
mers, & entre l’Europe & l’A.fie, qu’au 
fond de l’Italie , au bord de ce ruifleau 
qui foutient à peine une barque. 

Confiantin a penfé comme vous , dit Béli- 
faire, & il s’eft trompé. Un Etat obligé de 
répandre fes forces au-dehors, doit être au- 
dedans facile à gouverner , à contenir & k 
défendre. Tel efi l’avantage de l’Italie. La 
nature elle-même fembloit en avoir fait le 
fiége des maîtres du monde. Les monts & 
les mers qui l’entourent, la garantirent à 
peu de frais des infultes de fes voifins ; Sc 
Rome , pour fa fureté , n’avoit à garder que 
les Alpes.* Si un ennemi puiffant & hardi 
franchisent ces barrières , l’Appenin fer- 
voit de refuge aux Romains , & de. rempart 
k la moitié de l’Italie : ce fut 1k que. Gar- 
mille défit les Gaulois , & Ueft dans ce mê- 
me lieu que Nar ses a remporté fur Totitta 
une fi belle yiûoire, ■ '“ 3 '' oï * 


\_ 
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Ici nous n’avons plus de centre fixe 6c 
immuable. Le refforc du gouvernement eft 
expofé au choc de tous les revers. Deman- 
dez aux Scytes , aux Sarmates , aux Efda- 
vons , fi l’Hebre , le Danube , le Tanaïs , 
font des barrières qui leur impofent. By- 
fance eft contr’eux notre unique refuge ; & 
la foibleffe de fes murs n’eft pas ce qui 
m’afRige le plus. 

A Rome , les loix qui régnoient au- 
dedans pouvoient étendre de proche en 
proche leur vigilance & leur aétion , du 
centre de l’Etat jufqu’aux extrémités ; 
l’Italie étoit fous leurs yeux & fous leurs 
mains modératrices : elles y formoient leurs 
mœurs publiques , & les mœurs , à leur 
tour leur donnoient de fideles difpenfa- 
teurs. Ici nous avons les mêmes loix; mais, 
comme tout eft tranljplanté , rien n’eft d’ac- 
cord , rien n’eft enfemble. L’efprit national 
n’a point de cara&ere ; la patrie n’a pas 
même un nom. L’Italie produifoit des hom- * 
mes qui refpiroient en naiffant l’amour de la 
patrie , & qui croiffoient dans le champ de 
'Mars. Ici , quel eft le berceau , quelle eft 
l’école des guerriers ? Les Dalmates , les 
IU'yriens , les Thraces font aufiï étrangers 
pour nous que les Numides & les Maures. 
Nul intérêt commun qui les lie , nul ef- 
pric d’Etat'& de corps qui les anime & les 
faffe agir. Souvenez-vous que vous êtes Ro- 
mains , difoit , à les Soldats , un Capitai- 
ne de l’ancienne Romie ; & cette harangue 
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les rendoit infatigables dans les travaux f 
& intrépides dans les combats. A préfent 
que dirons-nous à nos troupes pour les en- 
courager? Souvenez-vous que vous êtes Ar- 
méniens y Numides , ou Dalmates. L’Etat 
n’eft plus un corps ' r c’eft le principe de 
fa foiblefle ; & l’on n’a pas vu qu’il falloit 
de$ fiecles pour y rétablir cette unité qu’on 
appelle patrie , & qui eft l’ouvrage infen- 
fible & lent de l’habitude & de l’opinion, 
Conftantin a décoré fa ville des ftatues des 
Héros de Rome : vain ftratagême , hélas ! 
ces images facrées étoient vivantes au Ca- 
pitole ; mais le génie qui les animok n’eft 
pas monté fur nos vailfeaux : ils n’ont 
tranfporté que des marbres. Les Paul Emi- 
les y les Scipion , les Caton font muets 
pour nous : Byfance leur eft étrangère. 
Mais dans Rome , ils parloient au peuple, 

& ils en étoient entendus. 

Je ne vois pas , dit Juftinien T qu’à Rome 
l’Empire ait été plus tranquille , ni plus 
heureux depuis long-temps. Le peuple y 
étoit avili , & le Sénat plus avili encore. 

Un Empire eft foible & malheureux par- - 
tout , dit Bélifaire , quand il eft en de mau— 
vaifes mains. Mais à Rome il ne falloit qu’un 
bon régné pour changer la face des chofes- 
Voyez de quelabaiffement l’Etat fortit fous 
Adrien ; & à quel point de gloire & de ma- 
jefté il arriva fous Marc-Aurele. La veru* 
Romaine s’éclipfoit fans s’éteindre ; le 
Prince digne de la ranimer en retrouvoic 
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• %ïlr’ germe dans' les % *eœurs. ■ Ce gp'rme à péri 

• Vqanfc Byfance Vil faut fe feraer de. nou— 

• '• .Veau; •& ce .doit être le grand ouvrage 
. d’ün regiie.jufte 8c modéré*#- SSns cepro- 

• , • ^ige roat perdu. Les fueçès thèmes de 

^ '* nqs armes fopt ruineux* pouf l’Etat. L’Em- 

pire a far. les- bras cent ennemis qui n’en 
ont qu’un. Oncroitks détruire; ils renaît ». 

. • * . fent, ils fe ,fuc'çedent,l’un à l’autre , & , 

** . par ues divetfiqns rapides., ils fe donnent 

~ » mutuellement je ' temps dç fe relever. Ce- 
pendant leur ennemi -eommùn s’affoiblit. en *• * 
/ ’ ïc divifant : fès couirfes fe ruinent , les tra- • 

Vaux le confinent , 'fes. vi&oires mêmes 
font pour lui des plaies qui n’ont pas le 
> temps de fe fermer,; &-• apres^ des efforts v ' 
inouis., pour affermir fa puiîTançe , un feul 
.» jour ébranle 8c* renverle vingt ans des /, 

. plus -heureux travaux. Combien de fois , 
g fous ce régné’,, nos drapeaux n’ont-ils pas r 
, volé du Tibre à l’Euphrate 8c de l’Euphrate 

• au panuhe ? Ettôus les efforts de nos armes, - 
fous-Mu/idus , Germain , 'Salomon., Narses 

r & moi , fi j’ofe me nommer , tout -cela s’eft 
^." réduit à fubir la loi delà paix. . . * 

- v • J1 ie.'faui ,bien , die l’Empereur , pfafquè' 
la guerre nods accable. . • 

Le moyen- d’éviter la guerre, dit le 
. - vieillard , ’ ce n’eft pas* d’acheter la paix. 

Les Barbares du Nord ne cherchent qu’une, 
proie , & plus elle fe contre foibîe , plus * 

• . - fis font fùrs de la ravir. 'Les Perfes n’ont 
rien de plus intér.effant que de venir , les 

f -’ -< . ■ • - . * « ‘ * I . - 
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armes a la main , piller tous les ans nos 
Provinces d’Afie. On les renvoie avec de 
l’or ! Quel moyen de les éloigner , que de 
leur picfenter happas qui les attire ! La 
rançon même de la, paix devient l’aliment 
de la guerre, & nos .Empereurs , ,en épui- 
fant leurs peuples , n’ont fait que rendre 
leurs ennemis plus avides & plus puif- 
fants. ' ■* • • • 

i „ . 

Vous m’affigez , dit Juftinien. Quelle 
barrière voulez-vous donc qu’on leur oppo- 
- « fe ? De bonnes armées dit, Bélifaire, & 
fur-tout des, peuples heureux. Quand les 
Barbares fe répandent dans nos Provinces, 
ils n’y cherchent que le butin. Peu leur im- 
porte de lai (Ter après eux la défolation 
& la haine , pourvu qu’ils laiffent la terreur. 

Il n’en eft pas ainfi d’un Empire qui veut 
garder ce qu’il poffede : s’il ne fait pas ai- 
mer la domination , il faut iju’il y renon- 
ce : l’autorité fondée fur la crainte s’affoi- 
blit & fe perd dans l’éloignement ; & il eft 
impoffble de régner par la force , .depuis 
le Taurus jusqu’aux Alpes , depuis le Cau- 
cafe julqu’au pied de l’Atlas. Qu’importe ei* 
effet à des malheureux, dont on exprime 
la Tueur , d’avoir pour oppreffeurs les iLo-» 
mains ou les Perles ! on défend mal une 
puiffance dont on eft accablé loi-même ; <3 r, 
li on n’ole s’en affranchir , on s’en iaiffjs au 
moins délivrer. L’humanité, la bienfailaa- 
ce, la droiture , la bonne foi , une vigilan- 
ce attentive au bonheur des peuples que 
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Ton a fournis , voilà ce qui nous les atta- 
che. Alors le cœur de l’état eft par-tout , Sç 
chaque Province eûun centre d’a&iivité, d? 
force & de vigueur. 

Je vous parlerai fouvent de moi , jeune 
homme, ajouta-t-il; & vous m’y autoniez en 
confu'itant mon expérience. Quand je portai 
la guerre en Afrique , je commençai par 
ménager ces contrées comme ma patrie. La 
difeipiine établie dans mon armée y attira 
l’abondance , & j’eus bientôt le plaifir de 
voir les' peuples 'd’alentour prendre mon 
camp pour- afylc , & le ranger fous mes 
drapeaux. Le jour que j’entrai dans Car- 
thage, à la tête d’une armée vi&orieufe, on 
n’encendit pas une plainte : ni le travail, ni 
le repos des Citoyens ne fut interrompu : 
à voir le commerce & l’indufirie s'exercer 
comme de coutume , on croyait être en 
pleine paix : aufli ne tenoic-il qu’à moi de 
régner fur un peuple qui m’appelloit (on 
pere. J’ai vu de même en Italie, les natu- 
rels du pays veniren foule (e donner à nous , 

<& les Goths àRavenne fuppliet leur Vaint- 
queur de vouloir bien être leur Roi. Tel 
eft l’Empire de la clémence. Et ne croyez 
pas que je m’en glorifie; je n’ai fait que 
Suivre les leçons que les Barbares medon- 
-noient. Oui , les Barbares ont comme nous 
leurs Titus & leurs Marc-^Aurele. Théodo- 
■ric &c Torila ont mérité l’amour dai inon- 
dé. O villes d’Italie , s’écria' le vieillard ! 
quelle comparaiion. vous avez fait de ces 

I a 
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Barbares avec nous ! J’a ; vu dans Naples 
-égorger fous mes yeux les femmes, les vieil- 
lards , les enfants au berceau. Je courois, 
j’arrachois des mains de mes Soldats ces 
innocentes viâimes ; mais j’étois feul , mes 
cris n’écoient point entendus; & ceux qui 
auroient dû me leconder , étoient occupés 
au pillage. Cette même Ville a été prifepar 
le généreux Totila. Heureux Prince ! il a 
eu la gloire de la fauver de la fureur des 
liens. Il s’y cft conduit comme un pere 
tendre au milieu de là famille. L’humanité 
•n’a rien de plus touchant que les foins 
■qu’il a pris du falut de ce peuple , qui ve- 
noit de le rendre à lui. 11 a été le même 
dans Rome, dans cette Rome où nos Com- 
mandants venoient d’exercer , au milieu 
des horreurs de la famine , le monopole le 
plus affreux. Voilà comment nos ennemis 
ont fu gagner le cœur des peuples. Leur 
juftice & leur modération nous ont plus nui 
que leur valeur. Mais en revanche, ce qui 
les a bien fervis , c’efl l’avarice , la dureté , 
la tyrannie de nos Chefs. Dès que j’eus 
quitté l’Italie, ces mêmes Goths , dont je 
venois de refufer la couronne , indignés 
des vexations de ceux qui m’avoient rem- 
placé , réfolurent de fecouer le joug : delà 
le régné de Totila & nos malheurs en Ita- 
lie. Après avoir défait les Vandales en Afri- 
que, j’avois perfuadé aux Maures de vivre 
en paix avec nous. Mais, quand je fus par- 
ci , nos illuftres brigands , nos gens de lu^e 
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& de rapine , loin de les rt-aiter en amis , 
exercèrent en liberté fur leurs Villes & leurs 
Campagnes les plus horribles violences# 
Les Maures prirent le parti cîe la vengean- 
ce & du défefpoir : le fang inonda nos Pro- 
vinces. Ainfi l’opprefiion excite la révolte, 
qui rompt tous les nœuds de la paix. 

Il en eft de même au-dedans. Des Pré- 
fets indolents, des Broconfuls avides, Tyrans 
abfolus & impitoyables des Provinces , & 
des Cités : voilà ce que j’ai vu par- tour. 
Par eux les charges publiques font de- 
venues fi accablantes , que, pour retenir 
fous le faix les principaux Citoyens ( a ), 
il a fallu leur interdire la Milice , le Sa- 
cerdoce , la vente même de leurs biens, 
&, ce qu’on ne croira jamais , la reffour- 
ce de l’efclavage. Comment voulez -vous 
' que des peuples fi cruellement tourmentés 
aiment un joug qui les écrafè ? Peuvent- 
ils fe croire liés ou d’intérêt ou de devoir 
avec de fi durs oppreffeurs ? Au premier 
murmure que leur arrachent la mifere & 
le défefpoir , on crie à la révolte, à l’infi- 
délité : on fait marcher dans les Provinces 
des armées qui les ravagent. Trille & cruel 
moyen de réduire les hommes , que celui 
de les. ruiner ! Et que faire d’un peuple 
abattu de faiblelfe ? Il faut qu’il foit docile. 


(a) Le* Décurions , ou Officiers munici- 
paux. - 
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& fort. Il fora l’un & l’autre , s’il n’efl 
point excédé par tous ces tyrans lubalter- 
nes, qui du régné d’un Prince équitable & 
doux, ne font que trop fouvenr un. régné 
intolérable. * • 

C’eft de ces dépofitaires de l’autorité 
qu’il dépend de la faire aimer ou haïr. C’efl: 
donc for eux que doit fe fixer l’œil vigilant 
& févere du Prince. Il n’a pas de plus 
dangereux ni de plus cruels ennemis ; car 
ils l’expofent à la haine publique ; & c’eft 
pour lui le plus grand des maux. Tout ce 
que leur di.éfe l'orgueil , la cupidité , le 
caprice , ils l’appellent fa volonté. A les 
entendre , ils ne font qu’obéir , en-exerçant 
leurs violences ; & par eux le Prince eft à 
fon infu le fléau des peuples qu’il aime. 
Mon cher Tibere, ajouta le Héros , fi un 
Souverain a eu le bonheur de vous avoir 
pour ami , dites-lui bien de ne jamais lâ- 
cher les rênes de l’autorité , & que tous 
ceux qui l’exercent fous lui , fentent le 
frein de fa juftice. Car les excès commis 
en fon nom , calomnient fon rejyne, & font 
retomber fur lui les larmes du foible oppri- 
mé; au lieu que , fi les peuples favent qu’il 
les protégé & qu’il les venge , ils fe plain- 
dront à lui fans fe plaindre de lui; 8c la 
haine publique attachée aux artifans des 
malheurs publics , laiflera le Prince équi- 
table en polfeffion du cœur de fes fu- 

jm. i i > .. -'V. :. ! 

Hicn de plus beau dans la fpéculadon 
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dit Juftinien, qu’un Prince attentifdc pré- 
fent à tout ce qui Ce paffe dans Ion Em- 
pire. Mais le détail en eft immenfe ; &, s’il 
faut qu’il écoute les plaintes de fes peuples , 
qu’il les examine & les juge, il n’y fuffira 
jamais. 

C’eft avec ces fantômes de difficultés 
qu’on l’effraie, dit Bélifaire ; mais ils s’é- 
vanouiffeat , quand on les obferve de près; 
& vous verrez demain que l’art de gouver- 
ner eft moins compliqué qu’on ne penfe. 
Adieu , mes amis. Vous voyez que de moi- 
niéme je m’engage plus loin que je n’au- 
rois vôùlu.-? Régner eft la folie de la plu- 
part des hommes ; & il en eft peu qui , 
dans leurs rêveries , ne s’amufent , comme 
je fais, à régler le fort des états. C’eft le 
délire du vulgaire , dit Juftinien, mais la 
plus digne méditation du Cage. 

L’Empereur fe retira frappé de tour ce 
qu’il venoit d’entendre; & le foirmême, 
à fon fouper , il nuit dire ù fes courtifans 
que jamais l’Empire n’avoit été plus florif- 
fant & plus heureux. Sans doute, leur dit- 
il , l’Empire eft floriffant, car vous nagez 
dans l’abondance ; il eft heureux , car vous 
vivez dans le luxe Sc l’oifiveté. Ici les peu- 
ples ne font comptés pour rien , & la Cour 
eft pour vous l’Empire. Ces mots leur 
firent bailler les yeux. Ils ne doutèrent pas 
que la mélancolie où l’Empereur étoit plon- 
gé , ne fût la fuite des entretiens qu’il 

avait eus avec Tibere. Tihere^ difoient-ils „ 

\ 
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efl un jeune enthoufiafte, qui a la folie cfè 
l’humanité. Rien de plus dangereux ici 
qu’un homme de ce cara&ere : il faut tâches 
de l’eloigner. 

. • . > 
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CHAPITRE XII. 

T 

JLf E lendemain r tandis que cette intri- 
gue occupoit la Cour , le bon aveugle & 
les deux hôtes avoient repris leurs entre- 
tiens. 

Un Roi qui veut régner par lui-même r « 
leur difoit-il doit favoir tout Amplifier^ * 
Son premier foin eft de bien connoître ce 
qui eft utile à fes peuples , & ce qu’ils at- 
tendent de lui [a). Cela feul, dit Tibere , eft 
une étude immenfe. Elle eft très - fimple t 
dit le Héros ^ caries befoins d’un feul fonc 
les befoins de tous , & chacun de nous fait- ^ 
par lui-même ce qui eft utile au genre- 
humain. Par exemple, demanda-t-il au jeu- 
ne homme ,.ft vous étiez Laboureur , qu’at- 
tendriez-vous de la bonté du Prince ? Qu’il 
m’afturât le fruit de mon travail , dit celui- 
ci ; qu’il m’en lailïat jouir , le tribut préle- 
vé , avec mes enfants & ma ftmme ; qu’il 
protégeât mon héritage contre la fraude - 
& la. rapine, & ma famille & moi contre 
la violence , l’injure & l’oppreflîon. Hé 
bien , dit Bélifaire , voilà tout ; & chaque. 
Citoyen , dans fonétat, n’en demande pas 

* 

t . ». , ». ! 

( 4 ) Semper ojfjîcio , uùlitati hominum confulem >■ 

& [ocictaü* Gc.Oft. 3» 
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davantage. Et le Prince , à ion tour , pour- 
fuivit le Héros , qu’exige - t - il de les Su- 
jets ? — L’obéilïance , le tribut , 8c des 
forces pour le maintien de la puiflànce & 
de fes loix. — Cela eft encore fimpie & juk 
te , dit Bélilaire. Et les fujets quels font 
leurs devoirs réciproques ? — De vivre en 
paix, de ne pas fe nuire , de laiifer à cha- 
cun le fien , 8c d’obierver dans leur com- 
merce la concorde 8c la bonne-foi. Voilà y . 
mon ami , dit le vieillard , l’abrégé du bon- 
heur du monde ; &, pour cela y vous voyez 
bien qu’il ne faut pas des volumes de loix. 
Il fut un temps où celles de Rome étoient 
écrites fur douze tables ; ce temps valoit 
bien celui-ci. Le jufte n’eft que la balance 
de l’utile , & la meiure de ce qui revient 
à chacun de la fomme du bien public. 
Que la feule équité préfide à ce partage r 
fon code ne fera pas long. Ce qui l’em- 
brouille 8c le grolîit , c’elf le caprice mi- 
nutieux d’une volonté arbitraire , qui éri- 
ge en loix fes fantaifies , dont elle chan- 
ge à tout propos ; c’elt la crainte pufilla- 
nime de ne pas donner à fa liberté alîcz. 
de liens qui l’enchaînent ; c’eft le jaloux 
orgueil de dominer , qui ne croit jamais 
faire allez fentix fes droits ’ r c’eft la manie v 
de vouloir régler une infinité de détails , 
qui fe règlent allez & b^ucoup mieux d’eux- 
mêmes. On a fait , fous ce régné , une ample 
colleâ.ion d’édits 8c de décrets fans nom- 
bre $ mais c’eû l’école des Jurifconfuhes j c or 
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n’eft pas l’école du peuple : or , c’eft le 
peuple qu’il s’agit d’inftruire de fe? devoirs 
& de fes droits. Chacun doic être Ton pre- 
mier juge ; chacun doic donc favoir ce 
qui lui eft prefcri: , défendu , permis par 
la loi (a). Il faut pour cela des loix fim- 
ples , claires , fenfibles , en périt nombre , 
& faciles à appliquer. C’eft-là fur-tout ce 
qui abrégera les détails de l’adminiftration. 
Car dès que le peuple eft inftruit de ce 
qu’il doic & de ce qui lui eft dû , il eft 
fier de fa fureté & content de fa dépendance; 
il voit ce qui lui revient des facrifïces qu’il 
a faits ; & dans le bien public apperce- 
vanc le fien , il révéré l’autorité qui fait 
concourir l’un à l’autre. Pourquoi le voit-on 
fi fou vent impatient du joug des loix t parce 
que la rigueur eft toute du côté des loix 
qui le gênent , êc la moîîeuô & la riégÎN 
gence du cçté des loix qui le favorifent 
& qui doivent le protéger. Or , la fimpli- 
cité d’un code populaire remédieroir encore 
à cet abus ; car les Juges voyant le peu- 
ple aflez inftruit pour les juger par eux- 
mêmes, & en état de réclamer contre eux 
une loi précife <3e confiante, ils n’oferoienc 
plier la réglé, ni changer de poids à leur 
gré. . 

Les plus abufives des loix , font celles 


(a) Legis vif tus hæc eft ; imperare , vetare . 
permit ure , punirez Pand. L» I , L. 3 .. -, * 
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qui donnent prife fur les biens. Car orr 
n’en veut guere à la vie ni à la liberté 
des peuples ; & quand on leur lie les mains , 
ce n’eft que pour les dépouiller. Audi de 
mille excès commis par les dépofitaires de 
l’autorité , à peine y en a-t-il un feul qui ne 
foit pas le crime de l’avarrce. C’eft donc-là 
que le Prince doit porter la lumière , & 
commencer par éclairer la perception de 

1 y • A 

impôt. 

Tant que l’impôt fera multiplié y va- 
gue ( a ) ^compliqué comme il l’eft,la 
régie , quoi que l’on fade Y en fera trou- 
ble ôc frauduleufe : il faut donc le fimpli- 
fier. Que la loi qui le réglera foit précife 
£c inaltérable; que le tribut lui-même, ce 
befoin de l’état ( b ) , foit égal , aifé , na- 
turel ; qu’il foit un , qu’il foit appliqué à 
des biens réels 8c folides , réglé par leur 
valeur , 8c le même par-topx , le tribut Y 
par exemple , que l’heurewe Sicile (c) 
payoit avec joie aux Romains , celui donc 
la douceur fit adorer Céfar dans les pro- 


(<z) Sub lmpcratoribus veSligalia , non lege ac 
ratio ne , fed arkitratu Imperatorum procejjerunt* 
Buling. De trib. ac veSig. P. R. 

(b) Quoniarn neque quies fine armis r neque. 
utrumque fine tributis haberi pojfiunt. L. I. 

(c) Omnis ager Sic ilia decumanus. Buling.. 
0i fiup* 
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vinces de l’Afie (a). La fraude n’au r * plus 
à fe réfugier dans un dédale ténébreux 
d’Edits abfurdes (Æ) & bifarres : l’évidence 
même.du droit en marquera les limites ; Sc , 
en ceflant d etre arbitraire , il celTera d’être 
odieux. , 

Vous favez bien , dit l’Empereur , ce 
qu’on oppofe à vos principes ? Simplifier 
l'impôt, ce feroit le réduire. Je i’efpere, 
dit le Héros. Ec puis , ajouta l’Empereur, 
fi le peuple eft trop à fon aile , il fera , dit- 
on , parefieux, arrogant, rebelle, intraita- 
ble. O jufte Ciel , s’écria Bélifaire ! quel 
moyen de dégoûter le peuple du travail , 
que de lui en aiTurer les fruits! quel moyen 
de le rendre intraitable Ce rebelle , que de 
le rendre plus heureux ! On craint qu’il ne 
foit arrogant ! Ah ! je fais bien qu’on veut 
qu’il tremble comme l’elclave fous les ver- 
ges. Mais devant qui doit-il trembler , s’il 


(a) App. de Bell. civ. I. $. Pro annï copiî 
vel ïnopiâ , uberius ( ex Afi.i ) vel angujlius 
y éditai cxaElum ejl. Item. Dio. L. 45. 

(£) Les Empereurs avoient mis des im- 
pôts fur l’urine , fur la pouffiere , fur les or- 
dures , fur les cadavres , fur la famée l’air Si 
l’ombre. 11 y avoit des droits de gazon , de 
rivage, de roue , de timon , de bête de fournie , 
■6* quee alla (dit Tacite) exaeiionïbus illicilis 
nomina. public ahi invenerant , Vid. Buling» Ubi 
fuprà. 
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eft fans crime & Tans reproche ? Sous quel 
pouvoir doit-il fléchir , fi ce n’eft fous celui 
des loix & du Souverain légitime? Quel 
Empire fera jamais plus fur de Ton obéif- 
fance , que celui qui , par les bienfaits , la 
reconnoifiance & l’amour s’eft acquis tous 
les droits du pouvoir paternel ? Croyez- 
moi , je connois le peuple : ii n’eft pas tel 
qu’on vous le peint. Ce qui l’énerve & le 
rebute, c’eft la miferc & la fouffrance; ce 
qui l’aigrit & le révolte , c’eft le défefpoir 
d’acquérir fans cefl’e , & de ne pôfieder ja- 
mais. Voilà le vrai, & on le fait bien ; mais 
on le diflimule : ori s’eft fait un fyftême 
que l’on tâche d’autorifér. Ce fyftéme des 
Grands eft que le genre-humain ne vit 
que pour un petit nombre d’hommes , & 
que le monde eft fait pour eux. C’eft un 
orgueil inconcevable , dit l’Empereur ; mais 
il eft vrai qu’il exifte dans bien des âmes. 
Non , dit Beiiiaire , il eft joué ; il n’a jamais 
été fincere. H m’y a pas un homme de ben 
fens , quelque élevé qu’il foit , qui, fe com- 
parant en fecret avec le peuple oui le nour- 
rir , qui le défend , qui le protégé, ne foit 
humble au-dedans de lui-même ; car il fenr 
bien qu’il eft fcible , dépendant & néceffi- 
teux. 6a hauteur n’eft qu’un perfonnagé 
qu’il a pris pour en impofer ; mais le mal 
eft qu’il en impofe & parvient à perfuader^ 
Fafié le ciel, mon cher Tibere , que votre 
ami ne donne pas dans cette abfurde illu- 
Boni Obtenez qu’il jette Us yeux fur lafo- 
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çiété primitive : il la verra divifée en trois 
clafTes , 8c toutes les trois occupées à s’aider 
réciproquement : l’une à tirer du fein de la 
terre des chofes nécellaires à la vie ; l’autre 
à donner à ces productions la forme & les 
qualités relatives à leur ufage, & la trob- 
fieme à la régie & à la défenfe du bien com- 
raun. Il n’y a dans cette infticution perlon- 
ne d’oifif , d’inutile : le cercle des fecours 
mutuels eft rempli ; chacun , félon fes fa- 
cultés, y contribue aiïiduement : force, induf- 
irie , intelligence , lumières , talents 8c ver- 
tus ,‘tout ferc , tout paie le tribut ; 8c c’eft à 
cet ordre fi fimple, fi naturel, fi régulier, 
que fe réduit l’économie d’un gouvernement 
équitable. • 

Vous voyez bien qu’il feroit infenfé que 
l’une de ces dalles méprilât fes compagnes; 
qu’elles font toutes également utiles, éga- 
lement dépendantes ; 8c qu’en luppoiant 
même qu’il y eue quelqu’avancage , il feroit 
pour le Laboureur ; car, fi le premier befoin 
eft de vivre, l’art qui nourrit leshommes 
eft le premier des arts. Mais comme il eft 
facile & fur* qu’il n’expole point l’homme, 
8c n’exige .de lui que les facultés les .plus 
communes ± il. eft bon qug-jdès arts utiles , & 
qui demandent des.taWntSy tdeSj vçrpns , des 
qualité? plijs^rares'j foient.aufii plu? encou- 
ragés. Ainfî les arts de premier beloin ne 
feront pas les' plus confidérés ils ne 
prétendent pas. l’être. Mai? auta.pt il feroit 
iuperilu de leiir attribuer des .préférences 
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■vaines , autant il eft injufte & inhumain d’ÿ 
attacher un dur mépris. 

Que votre ami , mon cher Tibere , fe gar- 
de bien de ce mépris ftupide ; qu’il ména- 
ge , comme fa nourrice & comme celle de 
l’état , cette partie de l’humanité fi utile & 
fi dédaignée. Il eft jufte que le peuple tra- 
vaille pour les claffes qui le fécondent , & 
qu’il contribue avec elles au maintien du 
pouvoir qui fait leur fureté : c’eft à la terre 
à nourrir les hommes. Mais les premiers 
qu’elle doit nourrir , font ceux qui la ren- 
dent fertile ; Gc l’on n’a droit d’exiger d’eux 
que l’excédent de leurs befoins ( a ). S’ils 
n’obtenoient , par le travail le plus rude & 
le plus confiant , qu’une exiftence malheu- 
reufe , ce ne feroit plus dans l’état des 
aflociés , mais des efclaves : leur condition 
leur deviendroit odieufe & intolérable ; ils 
y renonceroient, ils changeroient de claflé., 
■ou cefleroient de fe reproduire , & de per- 
pétuer la leur. 

Il eft vrai , dit Juftinien , qu’on les a mis 
trop à l’étroit \ mais heureufement il faut fi 
peu de chofe a cette efpece d’hommes endur- 
c's à la peine ! Leur ambition ne va point au- 
ids-la des premiers befoins de la vie : qu’ils 
aient du pain , ils font contents. ' ■ „ 

En vérité , mon voifin , dit Bélifaire* 

i ' 


(j) C’étoit le principe d’Henri IV , c’eft ce- 
lui de tous les bons Rois. 
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on diroit que vous avez palfé votre vie à, 
la -Cour , tant vous en favez le langage; 
Voilà ce qu’on y dit fans celle-, pour en- 
gager le Prince à dépouiller fes peuples, à les. 
accabler fans remords. Oui je conviens 
avec vous qu’ils n’ont pas les befoins.in- 
fenfés du luxe. Mais plus leur vie •• eft 
frugale & modefte , plus on les reconnoît 
fobres & patients , plus on eft fûr quand 
ils fe plaignent, que c’eft avec raifon. Dans 
le langage de la Cour , manquer du né- 
çelfaire ,. c’eft n’avoir pas de quoi, nourri^ 
vingt chevaux inutiles , vingt valets fai- 
néants : dans le langage du Laboureur „ 
c’eft n’avoir pas de quoi nourrir fon pera 
accablé de vieillelfe, fes. enfants dont les' 

foibles mains ne: peuvent pas l’aider encore ^ 
& fa femme enceinte ou nourrice d’un nou-r 

■ i j 

veau fujet de l’Etat c’eft n’avoir- pas. de- 
quoi faire à la terre les avances qu’elle' de>^- 
mande ; de quoi foutenir une année de grêle; 
ou de ftérilité.,; de. quoi- fe procurer à foi- 
même & aux liens , dans la vieillelfe ou laa 
maladie, tes foulagements , les fecours donc 
la nature a befoin. Or, mes amis, je vous; 
demande fi cette première deftinatioa des; 
produits de l’agriculture n’eft pas. fainte 8c 
inviolable. ,. plus que, ne, devoit l’être le- 
tréfor de Janus î 


Hélas ! dit l’Empereur , il eft des temps; 
de calamité , où l’on ne peut fe difpenfèjr 
d’y porter atteinte. 

il faut pour cela v dit Bélifaire ,. que 

S». 
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tes les reflources du fuperflu (oient épuï- 
fées r 6c qu’il n’y ait plus d’autre moyen de 
fauver un peuple que de le ruiner; je n’ai 
jamais vu ces temps-là (a). Mais parlons 
vrai : favez^vous ce qui accable la clafle 
laborieule & fouffrante d’un Etat? C’eft le 
fardeau que rejette fur elle (b) la 'clafle oi- 
five 6c jouiflante. Ceux qui par leur richefle 
participent le plus aux avantages de la fo- 
ciété , font ceux qui contribuent le moins 
aux frais de fa régie & de fa défenfe. H 
femble que l’inutilrcé foit un privilège pour 
eux. Obtenez que cet abus ccfle ; qu’on 
diftribhe , félon les forces & les facultés de 
chacun , ïe poids des dépenfes publiques ; 
ce poids fera léger pour tous. 

. Que n’a-t-on pas fait, dit P Empereur , 
pour établir cette égalité defirée (c) ? N’a- 
t’on pas condamné au feu les Décurions 
infidèles , qui en diftribuant l’impôt de 


(a) Marc-Aurele , dans un befoin preflant ^ 
plutôt que de charger les peuples de nouveaux 
impôts , vendit les meubles du Palais impérial : 
Va fa aurca , uxoriam ac fuam fericam & auream 
vtjlem' , multa ornamenta gemmarum , ac per 
duos conùnuos menfes venditio habita cft. Aurel. 

via. t • 

(b) Inveniuntur plurimi divitüm , quorum tributs 
populos necant . Saly. L. 4. Proprietatibus eu- 
rent ( pauperes ) 6» vcRigalibus obruuntur, Id. 
Jiv. 5. De gub. De'u 

(c) Codé Leg. De annona. 


• • . . , 
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leur cité , furchargeoient les uns' pour 
exempter les autres (a)} * , 

4 Hélas ! je fais , dit Bélifaire , que ce n’efl: 
pas à ces malheureux qu’on fait grâce. Pour 
n’avoir pas vexé le peuple avec alfez de 
dureté , on les met dans les fers , on les 
meurtrit de coups , on lçs réduit à envier 
la condition des efclaves (b). Mais y a-t-il 
des verges , des cachots , des fupptices pour 
vosReéïeurs , vos Proconfuls& vos Préfets? 
Et , quand il y en auroit , quoi de plus inu- 
tile , fi on ferme la bouche aux peuples , <Sc 
E on étouffe leurs cris ? Donnez-leur des 
loix moins féveres , avec la pleine liberté 
d’en pourfuivre les infra&eurs. , 

De tout temps, dit Juftinien , il a été 
permis aux peuples de fe plaindre.- 

Oui, reprit Bélifaire , pourvu que.leuft* 
tyrans veuillent bien les y autorifer (c).. 
N’a-t-on pas exigé l’attache des Préfidents; 
& des Préfets pour que les Villes & les Pro- 
vinces puflenc dénoncer à la Cour les ex- 
cès dont ils font eux-mêmes ou les auteur* 
ou les complices ? Et y avoit-il un plus fur 
moyen d’en affurer l’impunité ? Les loix 
recommandent à leurs dèpofitaires (</) de. 


(a) Cod. Ltb.X. De cenfib. & cenfit. 

(b) Traité de l’orig». du Gouv. Fr.- 

~-% c ) Le même.- • 

(d) Illicitas exalliones * 6» violeruias faftns *. 
bexortas mctu venditioncs , &c. prohibent prafec* 
Provincial. Pandec. L. I , T .iS.. 

TL* 
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s’oppofer aux vexations ; & ce font eux quf 
les exercent, tes loix leur font un devoir 
religieux (riy de garantir le foible des inju- 
res du fort ; & c’eft dans leurs mains qu’etë' 
la force , avec le droit d’en abufer (F). Le» 
loix déterminent la fomme de l’impôt ; 
mais les Préfets , les Proconfuls , les Pré- 
lidents le diftribuent (c) ; & ils ne man- 
quent jamais de prétextes pour l’aggraver. 
Les loix permettent de citer • les créatures 
{d) du Préfet au Tribunal du Préfet lui- 
même ; mais elles défendent d’appeller dè 
ee Tribunal (e)' a celui du Prince, par la 
raifon , difent-elles , que le 'Prince n’élevé 
à cette dignité que les hommes d’une droi- 
ture & d’une fagelfe éprouvée. Il ne peut; 
donc jamais fe tromper dansai — choix ? 


(a) Ne potentiores viri humiliores injurih 
afficiant , ai religionem P'rajcdiis Provinces • 
pertinet. Ibid. 

(*) Qui univerfas Provincias regunt , jus 
gladii habent. Ibid. 

fc) Novel. 28. 

(d) Det operam Jiidex ut prœtorium fuurn ipfe 
eomponat. God. Théod. L. 1 , T. 10. ■ 

(e) Non potejl à prœfettis puetorio appellarii 

Credidit ehim pfinceps eos qui ob fingulartm 
indujlriam , explorai d eorum fide gravit a te , 

ad ejus offi.cU magnitudinem adhibentur , non 
aliter judicaturos , pro fapientâ ac luce di~ 
enitatis , quàmipfe foret judhaturus* * Pand. L» l ;î 
yï* 1 XI« 
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Q uelle impradence de rifquer le fort d’un 
peuple fur la foi d’un homme ! Juflinien 
en a fenti l’abus : il a rétabli les Préteurs , 
avec le droit de s’oppofer aux déprédations 
des Préfets : nouveaux opprefleurs pour les 
peuples (<2). Leur réfidence dans les pro-*- 
vinces a bientôt donné prife à la contagion;: 
& de furveillants devenus complices , ils 
n’ont fait que groflir le nombre des tyrans.. 
Voilà d’où vient qu’on voit tant d’abus inv- 
punis , tant de bonnes loix inutiles (b). 

Que feriez- vous, lui" dit l’Empereur ? J’é- 
couterois lè cri’ du foible , dit Béli faire , & 
l’homme injufte.& purffant trembleroit. 

Parmi les inftitutions de nos Empereurs, 
il en eft une que je- révéré , & que je defire' 
ardemment de voir remettre en vigueur. 
Lorfque dans la foule des prépofés au main- 
tien de l’autorité fouveraine , j’ai trouvé des 
Agents (c) fpécialement chargés du foin - 
d’aller dans les provinces recevoir les plain- 
tes dupeuple, pour en informer l’Empe- 


(a) Ut preetar prohiberet exaclores tributorum 
fufcipere & exequi mandata ques , malo more , àd 
fede præfeElï exennt , de mûrir reficiendis , de 
viis jflernentis , & aüis &nenbus infinitis. NoveL 

*4. 

(b) Vid. Pandec. L. 48. Le g. Jul. repetunia- 
rum. Leg. JuL De annonâ. Leg. Jqjf peculatus 
Cod. L. 4, T. ia. Cad. Juft. 1. De cenfih*.. 
& cenfit. 

, (c) On le j appelloit, Çuriofi- 
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reur ; j’ai fenti mon ame s’épanouir , 8c 
l’humanité refpirer en moi. Je fais des vœux 
pour qu’un bon Prince donne à cette charge 
importante tout l’éclat qu’elle doit avoir ; 
qu’il y nomme lés amis les plus vertueux , 
les plus afHdés , les plus intimes ; que dans 
la pompe la plus foîemnelle & la plus im- 
posante , il reçoive au pied des autels le 
ferment qu’ils feront au Ciel , à fes peu-^ 
pies & à lui-méme , de ne jamais trahir les 
intérêts du foible en faveur de l’homme puif- 
fânt ; qu’il les envoie tous les ans à fes peu- 
ples fous le nom facré de tuteurs , & qu’it 
les rappelle vers lui , aufli-tôt leur tâche 
remplie , pour ne pas les livrer à la cor- 
ruption. Quel effet ne produira point & 
leur préfence 8c leur attente ! Voyez , a 
l’arrivée de l’homme jufle dans les provin- 
ces , la liberté de lever un front ferein, & la 
licence & la tyrannie baifler les yeux en 
frémiffant : voyez vos Préfets , vo$ Préfî- 
dents , vos Proconfuls , & leurs Prépofés 
fubalternes pâlir , trembler devant leur 
Juge, & les peuples l’environner comme 
leur pere & leur vengeur. Les Monarques 
fe plaignent que la vérité les fuit ! Ah , mes 
amis , elle les cherche même au travers, 
des lances & des épées. Combien plus aiié— 
ment les aborderoit-elle ,««’ils lui donnoienc 
un libre aqçè& ! Et ce rie feroit point le cri 
Jeditieux d’une populace en tumulte , ce fe-" 
toit la voix modérée de l’homme fage 8e 
vertueux qui porceroit au pied du trône la 
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plainte del’hurmnîté. Oh, que les abus , que- 
ïes excès commis au nom du Prince , en 
feroient bien piastres, s’ils dévoient ainfi, 
tous les ans, pafter fous les yeux attentifs 
&■ féveres d g^ .l-uftirp , & fi fon glaive , du 
haut du trône , ctoit levé pour les punir ! 

De toutes les conditions , la milice eft 
fans doute celle où la licence & le défordre 
fernblent devoir régner le plus impunément. 
Mais qu’on rende à la difcipline fon auf- 
térité , fa - vigueur ; que la faveur ne fe mêle 
point d’en mitiger les loix féveres ; & quel- 
ques exemples , comme celui que Juftinien 
a donné au monde , impoferont bientôt aux 
nids £tudacieu#c. " . ‘ 

Et quel eft cet exemple demanda l’Em- 
pereur ? Le vend , reprit Bélifaire : c’eft, k 
mon gré fie plus beau moment du. régné 
de Juftinien. Ses Généraux , dans la Col- 
chide , avoient trempé leurs mains dans le 
fang du Roi dès Laziens , fon allié. Il en- 
voya fur les lieux mêmes un homme inté- 
gré (a ) , avec pleine puifîance de pronon- 
cer & de punir , après qu’il auroit entendu 
la plainte du peuple Lazien" , & la défenfe 
des accufés. Ce Juge fuprême 8c terrible 
donna a cette grande caufe tout Tapparejj 
dont elle étort digne, ft choifit t pour fûn 
Tribunal ùne des^collines du Caucafe ,* 8c 


: 


/ 
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(a) .Àthanafe , l’un des principaux Séna- 
teurs. • s - *' “ ‘ ‘ 




r 
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là , en préfence de l’armée des Laziens , il 
fit trancher la tête aux meurtriers de leur 
Roi. Mais toutcela demande au moins quel- 
ques hommes incorruptibles ; & par mal- 
heur l’efpece en efi: rare , fur- tout depuis 
Tabaiflement , l’âviliflement du Sénat. 

Quoi , dit Tibere regrettez-vous ces 
tyrans de la liberté, ces elclaves de la ty- 
rannie? 

Je regrette dans le Sénat , dit le Héros,, 
non ce qu’il a été , mais ce qu’il pouvoir 
être. Toute domination tend vers la tyran- 
nie; car il efi naturel à l’homme de préten- 
dre que fa volonté fafle loi. La dureté du 
Sénat envers le peuple , & /on inflexible 
hauteur , a fait préférer à fon régné celui 
d’un maître qu’on efpéra de trouver plus 
Julie de plus doux. Ce maître , jaloux d’exer- 
cer une autorité fans partage , a fait plier 
l’orgueil du Sénat fous le joug; & le Sé- 
nat , faifi de crainte , a été plus bas & plus 
vil que fon maître n’auroit voulu : Tibere 
s’en plaignoit lui - même (a). Mais il eft 
aifé de concevoir qu’en cefi'ant d’être dan- 
gereux , le Sénat devenoit utile , qu’il don- 
noit h l’autorité un caraâere plus impofant , 
& qu’établi Médiateur entre le peuple & le- 
Souverain , il eût été le point d’appui de 
toutes les forces de l’Empire. Ce n’efl: pour- 
tant pas fous ce point de vue que je regarde. 


(a) Tacite Ann\ Liv. U 


\ # 


« C ' ? E L T S A T , R E * Tlï 

le oénat. Je regrette en lui une pépinière 
d’hommes exercés à tenir l’épée & la balance, 
nourris dans les Confeils & dans les com- 
bats, inftruits dans l’art de gouverner & 
par les loix & par les armes. C’eft de cet 
ordre de Citoyens, contenu dans de juftes 
bornes , 8ç honoré comme .il devoir l’être 
qu’un Empereur auroit tiré fes Généraux 
& Tes Minières , fes Préfets & fes Com- 
mandants. Aujourd’hui qu’on ait befoin 
d'un^ homme habile , vertueux & fao-e 
où s’eft-il fait connoître ? Pour effai°lui 
donnera-t-on le fort d’un peuple à déci- 
der ? Eft-ce dans les Emplois obfcurs de 
la milice Palatine (a) qu’il fe forme des 
Regulus , des Fabius , des Scipion ? Ail 
défaut d’une lice où les armes s’exercent où 
les talents mefurent leurs forces , où le’ca- 
ra&ere s’annonce , où le génie fe développe 
où les lumières & les vertus percent la fou- 
le & fe diftinguent , on a prefque tout don- 
né au hafard de la naiffance , au caprice de 
la faveur. Ainfi s accumulent les maux fous 
lefquels un Etat fuccombe. 

Que voulez-vous, dit l’Empereur ? Quand 
les hommes dont dégradés , quand l’efpcce 
eneft corrompue & qù’avec tout le foin 
poflible on n y fait que de mauvais choix , 


(a) Cette milice fi&ive étoit compofée de la 
police & de la finance. La politique des Empe- 
reurs y, avoit réduit le Sénat. 

• Is 
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il faut bien que l’on fe rebute , 8c qu’on fe 

laffe de choifir. 

Non , dit Bélifaire , jamais on ne doit 
fe décourager. La corruption n’eft jamais 
totale ; il y a par-tout des gens de bien ; & , 
s’il en manque , on en fait naître. Il fuflit 
qu’un Prince les aime , & qu’il fâche les 
difcerner. Adieu , mes amis. Ce fera demain 
un entretien confolant pour nous. Carileft 
doux de voir que pour remédier au plus 
mauvais état des chofes , un feul homme 
n’a qu’à vouloir. 

Bélifaire fait tout dépendre de notre foi- 
ble volonté , dit Juflinien à Tibere,mais eft- 
on libre de fe donner le difcernement & le 
choix des hommes ? Et ne fait-il pas à quel 
point ils fe déguifent avec nous ? Ce qui 
me confond , dit Tibere , c’eft qu’il pré- 
tend que les hommes naiflent tels que vous 
les voulez , comme fi la nature vous étoic 
foumife. Cependant Bélifaire eft fage : les 
ans, le malheur l’ont inftruic : il mérite bien 
qu’on l’entende. 


N 
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CHAPITRE XIII. 

• 

X j E jour fuivant , à leur arrivée , ils le 
trouvèrent dans fon jardin , s’occupant 
de l’agriculture avçc Paulin l'on Jardinier. 
Un moment plutôt, leur dit-il , vous auriez 
.pris comme moi , yne bonne leçon dans 
l’art de gouverner : car rien ne relTemble 
tant au gouvernement des hommes que ce- 
lui des plantes , & mon Jardinier que voilà, 
en raifonne comme un Solon. 

Alors l’Empereur & Tibere Te prome- 
nant avec le Héros, le jeune homme 'lui 
propola les réflexions qu’ils avoient fai- 
tes , & les raifons qu’ils avoient de craindre 
qu’il ne fe fît illufion. 

Oui, leur dit-il, celui qu’au fond de fort 
Palais un cercle épais de Courtifans & d’A- 
dulateurs environne, connoît peu les hom- 
mes , fans doute : mais qui l’empêche de 
s’échapper de fon étroite prifon, de fe com- 
muniquer , de fe rendre accelfiblé"? ^affa- 
bilité dans un Prince eft l’aimant de la vérité, 1 
Ses Efclaves la lui déguifent; mais l’homme 
du peuple, le Laboureur , le vieux Soldat 
brufque & fincere , ne la lui déguiferont 
pas. Il entendra la voix publique : c’eft l’o- 
racle des Souverains , c’efl: le Juge le plus 
intégré du mérite 8c de la vertu ; & l’o» 
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ne fait que de bons choix lorfqu’on fe décide 
par elle. Du refte, les choix d’un Monar- 
que ne roulent que fur deux objets, fur fes 
Confeils & fes Agents; &, s’il a bien choili 
l#s uns , je lui réponds du choix des autres. ' 
Tout dépend d’avoir près de lui quelques 
amis dignes de l’être. Théodoric n’en avoic 
qu’un , le vertueux Cafliodore ; & l’Uni- 
vers fait avec quelle fageffe & quelle gloire 
il a régné. Or , il eft des fignes certains 
auxquels on peut, même à la Cour , choi- 
sir fes Confeils & fes Guides. La fevérite 
dans les mœurs , le défintérelfement , la 
droiture, le courage de la vérité, le zele à 
protéger le foible & l’innocent , la conf- 
iance dans l’amitié à l’épreuve des difgra- 
ces , une tendance vers le bien que nul obf- 
tade ne dérange , un attachement fixe aux 
loix de l’équité; voila des traits auxquels 
un Prince peut diftinguer les gens de bien , 

& fe choilir de vrais amis. Les motifs de 
l’exclufion me femblent encore plus fenfi- 
bles : car la vertu peut être feinte , mais le 
vice n’eft point joué. Dès qu’il s’annonce, 
on peut le croire. Par exemple , fi j’ctois 
Roi , celui qui m’auroit une fois parlé de 
mes peuples avec mépris , de mes devoirs 
avec légéreté , ou de l’abus de mon pou- 
voir avec unefervile& baffe complaifance , 
celui-là feroit à jamais exclu du nombre 
de mes amis. Or , rien n’eft plus ailé , ea 
obfervant les hommes , que de furprendre , 
à leur infu , d.es traits de cara&ere , qui 
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trahiflent & qui décelent même les plus 
difïimulés. J’ai beaucoup entendu parler de 
cette diflimulation profonde qu’on attri- 
bue aux Courtifans; il n’en eft pas un qui 
ne foi t connu comme s’il étoit la franchife 
même, &, fi le Prince a pu s’y méprendre, 
la voix*publique le détrompera. Il ne tient 
donc qu’à lui de placer dignement fon ef- 
time 8c fa confiance ; & la vertu , la vérité 
une fois admifes dans fes Confeils , il peut 
fe repofer fur elles du foin de l’éclairer fur 
rous les autres choix. 


; Mais penfez-vous , dit l’Empereur , à 
cette foule d’hommes vertueux 8c fages , 
dont il aura befoin pour difpenfer fes loix, 
& pour exercer fa puifiance ? Où les pren- 
dre ? • 

Dans la nature, dit Bélilaire , elle en 
produit quand on fait bien la diriger. — Et 
pour la diriger a-t- il d’autres moyens que 
des loix juftes 8c féveres ? C’eft beaucoup, 
ce n’eft pas allez , reprit Bélilaire; 8c les 
mœurs ne font pas du redore des loix. 

Que fera - 1 - il donc pour changer ces 
mœurs dès long-temps dépravées , deman- 
da Juftinien ? 


1 Mon Jardinier va vous l’apprendre 
dit Bélifaire ; & il l’appella. Ecoute , Pau- 
lin , lui dit-il : lorfqu’il vient qüelque mau- 
vaife herbe parmi tes plantes , queiais-tu? 
Je? l’arrache, dit le bon homme. — Au li^u 
de l’arracher, que ne la coupes-tu ? — Elle 
repoufieroit fans ceflo, 8c je n’aurois jamais 
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fini. Et puis , mon "bon Maître , c'eft par Ta 
racine qu’elle prend les fucs de la terre : 
c’eft l'a ce qu’il faut empêcher. Vous l’en- 
tendez , dit Bélifaire : c’eft la critique de 
■vos loix. Elles retranchent tant qu’elles 
peuvent les crimes de la fociété ; mais 
elles laifient fubfifter les vices , & ce feroit 
les vices qu’il faudroit extirper. Or, cela 
n’eft pas impoflîble ; car prefque tous les 
vices, au moins ceux de la Cour , ont une 
racine commune. Et c’eft , lui demanda Ti- 
bère ? C’eft la cupidité, répondit le vieil- 
lard. Oui , fous ce nom , foit qu’on entende 
le defir d’amaffer,ou l’ardeur de jouir , il 
n’eft rien d’indigne & de bas que la cupi- 
dité n’engendre. La dureté , l'ingratitude* 
la mauvaife foi , l’iniquité , l’envie & jufqu’à 
l'atrocité même , font comme les rameaux 
de cette paflïon avide, cruelle & rampante. 
De fa proie elle nourrit encore lamolleffe, 
la volupté, la diffolution , la débauche & 
cette lâche oifiveté qui les couvre dans fon 
fein. Ainfi toute la maffe des mœurs eft cor- 
rompue par l’amour des richeffes. S’il ani- 
me l’ambition , il la rendra perfide 8c noire; 
s’il fe mêle au courage , il le déshonore par 
les excès les plus criants. Il imprime la 
tache de la vénalité aux talents les plus efti- 
mables ; & l’ame qui en eft efclave, eft fans 
ceffe ex^ofée en vente , pour fe livrer an 
plps offrant. • 

: Delà tous les crimes publics que l’on 
commet pour amaffer. Et cette tyrannie 
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dont TUnivers gérait , c’eft le luxe qui eu 
eft le pere: car il fait naître les befoins , 
ceux - ci font naître l’avarice , & l’avarice 
pour s’aflouvir a recours à l’oppreflion. C’eft 
donc au luxe qu’il faut s’en prendre ; c’eft 
par lui que doit commencer la révolution 
dans les mœurs. 

Attaquer le luxe, dit l’Empereur , c’efl at- 
taquer une hydre. On lui coupe une tête, 
il en repoufle mille. Ou plutôt c’eft comme' 
unProthée, qui, foüs mille formes diver-' 
fes, échappe a qui veut l’enchaîner. Je; . 
vous dirai bien plus , ajouta-t-il : les eau- 
fes du luxe & fes influences , fes liaifons & 
fés rapports font un mélange de bien & 
de maux fi compliqués dans ma penfée, 
qu’en fuppofant qu’il fût poflible de l’en- 
chaîner ou de le détruire , je douterais fi 
l’un ferait permis , & l’autre ferait utile. 

Oui, je conviens , dit Bélifaire , que le * 
luxe eft dans un état , comme ces malhon- 
nêtes gens qui ont fait de grandes allian- ' 
cês : on les ménage par égard pour elles ç 
mais on finit par les enfermer. Je n’irai 
pourtant pas fi loin. Commençons par les 
faits que j’ai vus par moi-méme. On dit 
que le luxe eft bon dans les Villes. J’ai' 
peine à le croire ; mais je fuis bien fur qu’il 
eft funefte dans les armées. Pompée en 
voyant les Soldats de Céîàr fe nourrir de 
iticines fauvages , difoit : Ce font des bêtes 
brutes : il devoir dire : Ce font des hommes « 

Xe premier courage d’un Guerrier eft d’ex- 
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pofer fa vie ; le fécond eft de la réduire aux 
ïeuls befoins de la nature, & celui-ci eft le 
plus pénible ; qui veut jouir au fein de la 
guerre des délices de la paix , n’eft en état 
3e foutenir ni les fuccès , ni les revers. C’eft 
peu de la vidoire , il lui faut l’abondance ; 
dès que celle-ci lui manque, ou menace de 
le quitter, l’autre l’appelleroit en vain. Une 
armée fobre a des ailes ; le luxe énerve & • 
appefantit l’armée où il eft répandu. La fru- ; 
galité ménage les reflources du dedans & 
du dehors ; la prodigalité les épuife & n’en 
laide aucune au befoin : elle entraîne la • 
dévaftation, la famine, l’épouvante & la’ 
fuite honteufe. Tout eft pénible pour des 
hommes que la mollette a nourris: le cou* 
rage leur refte , mais les forces leur man- 
quent : l’ennui qui fait les fatiguer , n’a 
pas befoin de les vaincre, & les lenteurs 
delà guerre lui tiennent lieu de combats. 

Mais le luxe fait plus que d’énerver les ’ 
corps ; il amollit & corrompt les âmes. 
L’homme riche , qui dans les camps traîne 
le luxe à la fuite , en donne l’émulation au 
pauvre, qui, pour éviter l’humiliation d’ê- 
tre effacé par Ion égal , cherche des rettour- 
ces dans le déshonneur même. L’eftime 
s’attache aux richelfes , la confidération à 
la magnificence , le mépris à la pauvreté , 
le ridicule à la vertu modefte & défintéref- 
fée ; c’eft alors que tout eft perdu. Voilà» 
ce que j’ai vu du luxe. 

‘ Je fajs que vous l’aviez banni de vos ar- 


Digitizi 


Beeisaire. 12.9 
mées , lui die Tibere: comment y étiez-vous 
parvenu ? Le plus âifément du monde , 
dit le Vieillard : je l’avois banni de ma 
tente , & je l’avois dévoué au mépris. Le 
mépris eft un puiflant remede contre le poi- 
fon de l’orgueil ! Je fus qu’un jeune Afia- 
tique avoit porté dans mon camp les dé- 
lices de la patrie ; qu’il dormoit fous un pa- 
villon de pourpre ; qu’il buvoit dans des 
coupes d’or ; qu’il faifoit fervir à fa table les 
vins les plus exquis & les mets les plus ra- 
res. Je l’invitai à dîner , & en préfence de 
Les camarades : jeune homme, lui dis-je f 
vous voyez qu’on fait ici mauvaife chere; 
c’eft quelquefois bien pis , & il faut s’y at- 
tendre : car ceux qui courent après la gloi- 
re font expofés à manquer de pain. Croyez- 
moi , votre délicatelfe auroit trop à fouftrir 
de la vie que nous allons mener : je vous 
confeille de ne pas nous fuivre. Il fut fen- 
lîble à ce reproche. Il demanda grâce , il 
l’obtint ; jnais il renvoya fes bagages. Et 
cette leçon vous fuffit , lui demanda le 
jeune homme ? Oui , fans doute , dit le 
Héros; car mon exemple l’appuyoit, & l’on 
me connoifloit une volonté ferme. — Vous 
dûtes exciter bien des plaintes ! — Quand 
la loi eft égale & néceflâire , perfonne ne 
s’en plaint. — Non , mais il eft dur pour 
le riche d’être mis au niveau du pauvre. — 
En revanche il eft doux pour le pauvre de. 
voir le riche au niveau de lui ; & par-tout 
les pauvres font le plus grantl nombre. — 
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Mais les riches font à la Cour les plu* 
puiflants & les mieux écoutés. — Auflî 
n’ont-ils pas mal réufti à me nuire. Mais 
ce que j’ai fait , je le ferois encore : car la 
force de l’ame , comme celle du corps , eft 
le fruit de la tempérance. Sans elle , point 
de défintéreftement ; fans le défintéreffe» 
ment , point de vertu. Je demandois à un 
Berger pourquoi fes chiens étoient fi fideles. 
C’eft , me dit-il , parce qu’ils ne Vivent que 
de pain. Si je les avois nourris de chair , ils 
feroient des loups. Je fus frappé de fa répon- 
fe. En général , mes amis , la plus fure façon 
de réprimer les vices , c’eft de reftreindre les 
befoins. 

Tout cela eft poflible dans une armée , 
dit l’Empereur , mais impraticable dans un 
état. Il n’en eft pas des loix civiles comme' 
des loix militaires : celles-ci reflerrent la li- 
berté dans un cercle bien plus étroit. Aucu-j 
ne loi ne peut empêcher le Citoyen de 
s’enrichir par des moyens honnêtes ; au- 
cune loi ne peut l’empêcher de difpofer de 
fes richeflés , & d’en jouir paifiblement. II eft 
cenfé les avoir acquifes par fon travail , fon 
induftrie , fes talents , fon mérite , ou ce- 
lui de fes peres. Il a le droit de les difti- 
per , comme celui de les enfouir. J’en fuis 
d’accord , dit Bélifaire. Je vais plus loin , 
dit l’Empereur : fi les richefles d’un état fe 
trouvent accumulées dans les mains d’une 
claflê d’hommes , il eft bon qu’elles fe ré- 
pandent , & que le travail & l’induftrie les 
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tirent des mains de l’oifiveté Je conviens 
encore de cela , dit le Héros. J’ajoute , pour- 
fuivit Juftinien , que la délicatefle , la fen- - 
fualité, l’oftentation , la magnificence , les. 
fanraifies du goût, les caprices de la mode, 
les recherches de la mollefie , de la vanité, 
font derres détails qui échappent à la police 
la plus fevere , & que les loix ne peuvent 
s’en mêler fans une efpece de tyrannie. 
A Dieu ne plaife , dit le vieillard , que je 
veuille que les loix s’en mêlent. Voilà donc 
le luxe protégé , reprit Juftinien , par-tout 
ce qu’il y a de plus inviolable parmi les 
hommes , la liberté , la propriété , peut- 
être auïïi l’utilité publique. J’accorde tout , 
excepté ce point-là , dit Bélifaire. Mais 
enfin , dit le Prince, vous avouerez que le 
luxe anime & fait fleurir les. arts ; qu’il rend 
lçs hommes induftrieux , a&ifs , capables 
d’émulation ; qu’il oppofe à leur indolence 
& à leur penchant versl’oifiveté , l’aiguil- 
lon des nouveaux bcfoins, & le defir des 
jouiflànces. 

Je conviens , dit Bélifaire , que le luxe eft 
doux à ceux qui en jouiflent , & profitable 
à ceux qui les en font jouir, & que les loix 
doivent laifler ce commerce libre & tran- 
quille. N’eft-ce pas ce que vous voulez? 

Je veux plus , reprit l’Empereur ; je pré- 
tends que , de proche en proche , fon in- 
fluence fe répande fur toutes les clafles de 
l’état , même fur celle des Laboureurs , à 
qui elle procure yn débit plus facile & plus 
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avantageux des fruits de leurs travaux. 

C’eft ici , dit Bélifaire , que l’apparence 
vous féduit : car ce qui revient à la clafle 
des Laboureurs des prodigalités du [luxe , 
a- dé/à été pris fur elle , & tous les hommes 
qu’il emploie font autant d’étrangers qu’il 
lui donne à nourrir. Rappeliez-vous l’idée 
que nous nous fommes faite de la fociété 
primitive. Quel en eft le but? N’eft-ce 
pas de rendre l’homme utile h l’homme ? 
Et, dans cette inftitution , le droit de l’un 
fur le travail de l’autre n’eft-il pas le droit 
de l’échange ? Si donc un homme en occu- 
pe mille à fes befoins multipliés , fans con- 
tribuer lui-même aux befoins d’un feul , 
n’eft-ce pas comme une plante ftérile 8c 
vorace an milieu de la moiiîon ? Tel eft le 
riche fainéant au fein du luxe & de la 
molletfe. Objet continuel des foins & du 
travail de la fociété , il en reçoit non--' 
chalamment le tribut comme un pur hom- 
mage. C’eft à flatter fes goûts , à com- 
bler fes defirs , que la nature eft occu- 
pée : c’eft pour lui que les faifons pro- 
duifent les fruits les plus délicieux ; les 
éléments , les mets les plus exquis ; les 
arts , les plus rares chef-d’œuvres. Il jouit 
de tout , ne contribue à rien , dérobe à la 
fociété une foule d’hommes utiles , ne rem- 
plie la tâche d’aucun , & meurt fans laifler 
d’autre vuide que celui des biens* qu’il a 
confumés. 

• Je ne fais , dit Tibere , mais il me fem- ' 
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ble qu’il eft moins onéreux , moins inutile 
que vous ne croyez. Car fi dans la mafl'e des 
biens communs il ne met pas le fruit de fes 
talents, de fon a&ivité 8c de fon induftrie, 
il y met fon argent , 8c c’eft la même 
chofe. 

Hé mon ami ! l’argent , dit le vieillard , 
n’eft que le ligne des biens que l’on cede , 
& le gage dè leur retour. Dans le commer- 
ce de ces biens , il en exprime la valeur ; 
mais celui qui , dans ce commerce, ne pré- 
fente que le figne , 8c jamais la réalité, 
abufe évidemment du moyen de l’échan- 
ge , pour fe faire céder fans cefie ce qu’il 
ne remplace jamais. Le garant mobile 
qu’il donne , le dîfpenfe de tout , au lieu 
de l’engager. Que le Magiftrat veille , que 
le Soldat combatte , que l’Artifan 8c le 
Laboureur travaillent fans cefie pour lui, 
fes droits acquis fur leurs fervices fe re- 
nouvellent tous les ans 8c le privilège qu’il 
a de vivre inutile eft gravé fur des lames 
d’or. 

Ainfi donc l’opulence tient le monde à 
fes gages , dit le jeune homme, Oui , mon 
ami , dit le Vieillard, fans qu’il en coûte k 
l’homme opulent d’autre fatigue 8c d'au- 
tre foin que de rendre en détail à la focié- 
té les titres de la fervitude qu’elle a contrac- 
tée avec lui. Et pourquoi cette fervitude, 
demanda Tibere ? Pourquoi des riches dans 
un Etat ? Parce que- des loix, dit le Hé- 
ros , confervent à chacun ce qui lui eft ac- 
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quis ; que rien n’eft mieux acquis que les 
fruits du travail , de l’induftrie & de l’in- 
telligence 5 qu’à la liberté d’acquérir fe 
joint celle d’accumuler , & que la propriété, 
comme la liberté , doit être un droit inviola- 
ble (a). C’eft mal fans doute qu’il y ait 
des hommes qui puiflfent impofer à la focié- 
té tous les frais de leur exiftence , & de celle 
d’une foule d’hommes , qu’ils n’emploient 
que pour eux feuls; mais ce feroit un plus 
grand mal encore d’ôter à l’émulation , au 
travail & à l’induftrie , l’efpérance de pof- 
féder & la fureté de jouir. Ne vous fâchez 
donc pas d’un mal inévitable. Tant qu’il y 
aura des hommes plus a&ifs, plus induf- 
trieux , plus économes , plus heureux que 
d’autres, il y aura de l’inégalité dans le par- 
tage des biens ; cette inégalité fera même 
exceiïivedans les états florifl'ants, fans qu’on 
ait droit de la détruire. 

Avouez donc , dit l’Empereur , que le 
luxe eft bon à quelque chofe ; car c’eft lui 
qui , par fes dépenfes , diminue & détruit 
cette inégalité. C’eft-à-dire , que le luxe 


(a) Un philofophe à Athènes ayant trouvé un 
tréfor dans fon champ, écrivit à Trajan : J’ai 
trouvé un tréfor. Trajan lui répondit d’en ufer. 
Il efl trop grand pour un Philofophe , lui écrivit 
encore celui-ci. Trajan lui répondit d’enabufer, 
Alexandre Sévere penfoit de même. 
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efl: bon à tarir les fources du luxe : je 
l’avoue , dit Bélifaire , & je confens qu’on 
laiffe aux richeffes tous les moyens de s’é- 
couler. Je n’entends pas qu’on oblige celui 
qui les poffede à les enfouir , ni qu’on 
lui en prefcrive l’ufage. Les loix , je vous 
l’ai dit , ne doivent ïe mêler que d’impo- 
fer la charge des befoins publics fur la 
propriété commune , en laiffant inta&e & 
facrée la portion de la fubfiftance , pour 
ne toucher qu’à l’excédent de l’aifance de 
chaque état. L’opinion fera le refte. L’o- 
pinion , dit l’Empereur ? Oui , c’eft elle, dit 
Bélifaire , qui , fans gêne & fans violence , 
remet chaque chofe à fa place , & c’eft: d’elle 
qu’il faut attendre la révolution dans les 
mœurs. 

Cette révolution vous paroît difficile ; 
elle dépend de la volonté & de l’exem- 
ple du Souverain. Dès qu’à mérite égal , 
l’homme le plus modefte & le plus fimple 
dans les mœurs fera le mieux reçu du Prin- 
ce , qu’il annoncera fon mépris pour des 
dépenfes faftueufes & pour un luxe effé- 
miné , qu’il jettera un œil de dédain fur 
les efclaves de la molle ffe , & qu’il fixe- 
ra un regard de complailance & de ref- 
peâ fur les viâimes du bien public , le 
goût d’une fimplicité noble & d’unè fage 
économie fera bientôt celui de fa Cour. 
Le fafte , loin d’y être honorable , n’y 
fera pas même décent. Des mœurs pures 
& aufteres y prendront la place des mœurs 
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licentieufes & frivoles ; tous les refpeéls 
s’y tourneront vers le mérite perfonnel, 
& bifferont le luxe & la vanité s’admirer 
feuls & fe complaire. O mes amis ! avec 
quelle rapidité l’on verroit tomber leur 
Empire ! Vous favez combien la ville eft 
attentive , docile & prompte à fuivre l’exem- 
ple de la Cour. Ce qui eft en honneur eft 
bientôt à la mode. L’antique frugalité ré- 
tablie , produiroit le défintéreffement , & 
celui-ci les mœurs héroïques. L’homme en 
état de fe rendre utile , n’ayant plus dans 
les bienféances un motif de cupidité , & 
délivré de l’efclavage des befoins aviliffants 
du luxe , fentiroit fe développer en lui le 
germe des fentiments honnêtes ; l’amour 
de la Patrie , le defir de la gloire fe fai- 
firoient d’une ame, libre & fiere de fa li- 
berté ; tous les refforts d’une émulation 
noble s’y déploieroient en même-temps. 
Ah ! fi un Souverain favoit quel af'cendant 
il a fur les efprits , & comme il peut 
les remuer fans contrainte & fans violen- 
ce ! C’eft de toutes fes forces la plus irré- 
ftftible , & c’eft la feule qu’il ne connoît 
pas. 

Et quelle force , dit Juftinien , peut ba- 
lancer le goût des plaifirs , l’attrait des 
jouiffances , le defir de pofféder l’équiva- 
lent de tous les biens ? Qu’importe à l’hom- 
me , que la volupté enivre par tous les 
fens , que la Cour le blâme ou le loue ? 
Un Souverain peut -il empêcher que cet 

homme 
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homme , tout \ lui meme, ne difpofe à fa 
fantaifie d’un peuple induftrieux , ardenc 
à le fervir ? que les plaifirs ne l'environ- 
nent ? que les arts ne lui foient loumis } 
Non, dit Bélifaire; mai s, s’il le veut bien , 
il peut attacher la honte à la molleffe , 1 e 
mépris à l’oifiveté ; il peut interdire aux 
richefles le droit d’élever l’indolence , le 
vice 8c l’incapacité aux premiers emplois 
de l’Etat ; il peut faire que les jouiflan- 
ces les plus fenlibles , les agréments les 
plus doux de la vie foient attachés à l’ef- 
time publique , 8c aille avec elle au-de- 
vant du mérite ; il peut , du moins , humi- 
lier le luxe 8c lui ôter fon orgueil. C’en eft 
allez ; le luxe humilié n’humiliera plus 
l’indigence , n’éclipfera plus la vertu. Il 
y aura des biens dont les richefles ne fe- 
ront plus l’equivalent ; la connoiflance 8c 
l’eftime publique , les honneurs & les di- 
gnités feront réfervés au mérite ; l’or n’effa- 
cera plus les taches du blâme & de l’infa- 
mie , 8c la bafl'eflc d’ame ne fe cachera plus 
fous l’éclat d’un fafte arrogant. Croyez»' 
mes amis , que le luxe a peu de jouif- 
fances indépendantes de l’orgueil. Ses 
goûts les plus rafinés font faélices , & l’opi- 
nion qu’on attache à fes plaifirs vains 8c 
fantafques , eft ce qu’ils ont de plus flat- 
teur. Détruifez cette opinion , vous rédui- 
rez les richeffçs à leur valeur propre 8c 
réelle , 8c alors celui qui les poffédera , s’il 
veut s’honorer 8c les ennoblir , en ferait* 
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digne ufage. Le luxe met l’homme opulent 
dans i’impoftibilité d’être généreux : Tes 
befoins le rendent avare , & fon avarice 
eft un mélange de toutes les pallions qu’on 
fatisfait avec de l’or. Mais , fi les plus ar- 
dentes de ces paffions , l’orgueil , l’ambi- 
tion , l’amour même , car il fuit la gloire, 
ne tiennent plus aux objets du luxe, voyez 
combien il perd de fon attrait , & l’avarice 
de fa force. 

Les avantages réels de la richeffe , l’ai— 
fance , les commodités , les délices de l’a- 
bondance , l’indépendance & le repos, en- 
fin , l’empire que le riche exerce fur une 
foule d’hommes occupés de lui ; tout cela r 
dis-je , eft plus que fuffifant pour émou- 
voir les petites âmes ; & je fuis bien loin 
d’efpérer ou de craindre la ruine entière 
des arts dont la richeffe eft l’aliment. Mais, 
fi les diftinêlions honorables n’y fom plus 
attachées , les âmes à qui la nature a donné 
de l’énergie & de l’élévation , les âmes fuf» - 
ceptibles des paffions nobles & des grandes 
vertus , dédaigneront les objets de la va- 
nité , & chercheront ailleurs la louange 6c 
la gloire. 

Ce ne fera jamais, reprit Tibere , dans 
un Empire opulent , que le ftérile éclat des 
honneurs effacera celui des richeffes. Leur 
luftre eft le feul qui éblouit le peuple; & les 
dignités , la majefté même, en ont befoin 
pour lui impofer. 

Lequel des deux , à votre avis , lui de- 
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manda le Vieillard , ajoutoit le' pl a* a la 
dignité , à la majefté du Sénat Romain,’ 
du riche Lucullüs ou du pauvre Caton ? 
Cette demande interdit Tibere. Je vous 
parle d’un temps de luxe, reprit le Hé- 
ros ; & dans ce temps-la même , avec quelle 
vénération la plus faine partie de l’Etat, 
le peuple ne fe rappelloit— il pas les beaux 
jours de Rome libre , vertueufe & pau- 
vre , l’âge où fon modique domaine étoit 
cultivé par des mains triomphantes , & où 
le foc de la charrue étoit couronné de lau- 
riers ? Rendez plus de juftice au peuple , 
& croyez qu’un fage Monarque, environné 
de Guerriers & de Miniftres dénués de 
fefte , mais chargés d’ans & d’honneurs , 
offrira un fpeâacle cent fois plus impo- 
fant , qu’un Prince voluptueux, entouré 
d’une Cour brillante. Lçs gens en place, 
qui veulent être honorés fans qu’il leur en 
coûte , ne ceffent de dire que leur rang , 
pour imprimer le refpeft , a beloin d’être 
revêtu de pompe 6c de magnificence ; 6c , en 
effet , c’eft comme un vêtement dont l’am- 
pleur cache les défauts du corps; mais c’eft 
une raifon de plus pour écarter cet appareil 
qui déguife & confond les hommes. Quand 
la vertu fe repréfentera dans les places émi- 
nentes , comme Pathlete dans l’arêne , 
on l’y diftingue^ bien mieux- à fa force 
& à fa beauté ; de fr le vice ,î la baffeffe , 
l’incapacité s’y montrent , ils auront bien» 
plus à rougir*"" Ci • - - i - 
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Un^autre avantage des mœurs fimpïeS 
dans les grandeurs , c’eil: de foulager l'E— 
tat des frais ruineux de la décoration, & 
d’alléger pour lui le poids des récompen- 
ses. Des honneurs bien diftribués tiennent 
lieu des plus riches dons ; & le Prince qui 
en fera économe , le fera du bien de les- 
peuples. C’eft-là l’objet eflèntiel. Il ne s’a- 
git pas d'empêcher les riches de fe livrer 
au luxe. C’efl: un feu qui bientôt lui-mê- 
me confumera fon aliment. Il s’agit de pré- 
ferver du goût du luxe & de la foif des 
richeffes ceux qui , n’ayant que des ta- 
lents , des lumières & des vertus ^ feroient 
tentés de les mettre à prix. Pour cela , il 
faut leur réferver des diftinftions que rien 
n’efface , & qu’on ne profane jamais^ J’ai 
Servi mon Prince avec zele & avec affez 
de bonheur, & je fais par moi-même com- 
bien l’or eft vil au prix du chêne & du 
laurier , quand ceux-ci font le gage de la 
reconnoiffance & de l’eftime du Souverain- 
Or , cette effime , fi touchante , lorfque 
la voix publique y applaudit , le Prince a 
droit de la réferver à ce qui efl utile & loua- 
ble , en la refufant conftamment à ce qui 
n’eû que vain, frivole ou dangereux. Voilà' 
{$. grande économie. Mais tout cela de- 
mande une réfolution courageufe & iné~ 
branlable,. une équité fans cefle en garde 
contre la furprife & la fédîi&ion , une vo- 
lonté ferme, qui jamais ne varie , & qui 
ôte jufqu’à l’efpoir de la voir mollir ou 
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changer. Elle fera telle , fi elle eft éclairée 
& foutenue de l’amour du bien , 8c c’eft 
alors que l’opinion du Prince fera l’opi- 
nion publique , & que fon exemple déci- 
dera le caraâere national. 

Vous avouerai* je , lui dit Tibere , une 
inquiétude qui me refte ? Cette Cour d’où 
vous voulez bannir la faveur , l’intrigue & 
le luxe , fera peut-être bien férieufe ; & un 
jeune Prince..... J’entends , vous avez peur 
qu’il ne s’ennuie ; mais , mon ami , je ne 
vous ai pas dit que régner fût un paffe- 
temps. Peut-être , cependant , au milieu de 
fes peines , aura-t-il des moments bien doux. 
Un Minière, par exemple, lui annoncera 
les progrès de l’agriculture dans des pro- 
vinces qui languiffoient ; & il fe dira à lui- 
même : Un aâe de ma volonté vient de 
faire cent mille heureux. Ses Magiftrats 
lui apprendront qu’une de fes loix aura fau- 
vé l’héritage de l’orphelin des mains de 
l’ufurpateur avide , & il dira : Béni foit le 
Ciel , le foible en moi trouve un appui. Ses 
Guerriers ne lui donneront pas des confo- • 
lations H pures. Mais lorsqu’ils lui raconte- 
ront avec quel zele & quelle ardeur e fes 
fideles fiijets auront verfé leur fang pour 
leur Prince & pour leur patrie , la pitié r 
le regret, de les avoir perdus feront mêlés 
d’un fentiment d’amour & de reconnoiifan- 
çe qui mouillera fes yeux de pleurs. Enfin * 
les vceijx 8c les louanges du fiecle heureux 
qui le polfede , la jouilfance anticipée des 
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bénédi&ions de l’avenir , tels font les pkî-* 
fïrs d’un Monarque. Si pour le fauver de 
l’ennui ce n’eft pas aifez , il ira , comme les 
anciens Rois de Perfe, parcourir des yeux 
fes provinces , diftribuant des récompenfes 
à qui fera le mieux fleurir l’agriculture 8c 
l’indultrie , l’abondance & la population , 
& dépofant ceux dont l’orgueil , l’indo- 
lence ou la dureté auront produit les maux 
Contraires. DansByfance, comme dans Ro- 
me, les Empereurs ont pris fur eux le foin 
de vifiter les greniers publics : feroit-il plus 
indigne d’eux d’aller voir fi dans les campa- 
gnes, fous l’humble toit du Laboureur , il 
y a du pain pour fes enfants ? Oh , qu’un 
Prince connoit bien peu fes intérêts 8c fes 
devoirs , s’il permet que l’ennui l’appro- 
che ! Du refte , ne croyez pas que dans le peu 
de moments tranquilles que fon rang peut 
lui laifl’er , la majefté fe refùfe aux familiari- 
tés touchantes de la confiance 8c de l’a- 
mitié. Il aura des amis ; ils lui feront goû- 
ter le charme des âmes fenfibles. Les gens 
' de bien , contents de peu , ont , dans leur 
vertueux commerce , une férénité riante , 
qui.prend fa fource dans la paix de l’ame , 
8c que le faite alfiégé de befcins , le vice en- 
touré de remords , ne connoiflent pas. Les 
devoirs de l’honnête homme en place lui 
lailfent peu de loifir , fans doute ; mais les 
inllants en font délicieux. Ni le reproche, 
ni la crainte , ni l’ambition , ne les trou- 
blent ; 8c la Cour d’un Prince avec qui l’in* 
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nocence , la droiture , la vérité , le zele cou- 
rageux du bien , n’auront aucun piège à 
éviter, aucune difgrace à prévoir , aucune 
révolution à craindre , ne fera pas la Cour 
la plus brillante , mais la plus heureufe de 
l’Univers. Elle fera peu nombreufe , dit 
l’Empereur. Pourquoi , dit Béliiaire ? quel- 
ques ambitieux oififs , quelques lâches vo- 
luptueux s’en éloigneront ; mais en revan- 
che les gens utiles , les gens de bien y 
aborderont en foule. Je dis en foule , mon • 
cher Tibere , & je le dis à la louange de 
l’humanité. Quand la vertu eft honorée , 
elle germe dans tous les cœurs. L’eftime 
publique eft comme un foleil qui la fait 
éclorre Se pouffer avec une vigueur ex- 
trême. N’en jugez pas fur l’état d’inertie 
& de langueur où font les âmes. Comment 
voulez-vous qu’un fils à qui fon pere n’a 
jamais vanté que l’argent, qui n’a jamais 
entendu louer Se envier que^l’opulence , qui 
dans les villes & les campagnes n’a vu , dès 
fon enfance , rien de plus méprifé que l’in— 
duftrie 8e le travail, qui fait que les gran- 
deurs s’abaiflènt , que la rigueur des loix 
fléchit , que les voix de l’honneur s’ap- 
planiffent , que les portes de la faveur 
s’ouvrent devant la fortune; que par elle, 
& par elle feule , on fie fouftrait à la force & 
on l’exerce impunément ; qu’elle décore 
jufqu’au vice ; qu’elle ennoblit jufqu’à la 
baffeflè , qu’elle tient lieu de talents , de 
lumières 8c de verrn* • : v ’ i 
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vous que l’homme imbu de ces idées flff 
confonde pas l’honnête avec l’utile ? Mais 
que l’opinion change , que l’Arbitre des 
mœurs , le Souverain donne l’exemple ; 
que l’éducation , l’habitude faffent à l’hom- 
me un premier befoin de fa propre eftime 
& de celle de Ces femblables ; qu’on accou- 
tume Ion ame à s’élancer hors d’elle-même 
pour recueillir les fuffrages de fon fiecle & 
de 1’ avenir ; que fa renommée & fa mé- 
moire foient pour lui , après la vertu, le 
plus précieux de tous les biens; que le foin 
de cette exiftence morale lui rende l’hon- 
neur plus cher que la vie, & la honte plus 
effrayante, plus horrible que le néant, on 
verra combien les inclinations baffes au- 
ront peu d’empire fur lui. Hé , mes amis , 
qu’éüoient les Décius , les Régulus & les 
Caton , finon des hommes dont Tarne 
exaltée vivoit de gloir^ & de vertu ? Mais 
cette inflitution demande des encourage- 
ments réels. On auroit beau prefcrire aux 
per es de famille d’élever leurs enfants à la 
vertu , fi la vertu, languilfoit oubliée , & fi 
le vice, honoré feul, avoir le droit del’in- 
fulter. Il faut donc , pour rétablir l’ordre > 
attacher le bien au bien , le mal au mal 9 
l’utile au jufte & à l’honnête. Cet ordre 
rétabli , vous prévoyez fans peine comme 
les mœurs feconderoient les loix , & com- 
me l’opinion foulageroit la force. Les efpé- 
rances & les craintes, , les récompenfes & 
les peines v les jouiffances & les privations 
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voila les poids que da politique doit favoir 
mettre à propos dans la balance de la liber- * 
té ; avec cela elle eft fûre de régir à fort 
gré le monde. 

Mais je m’en tiens h ce qui nous occupe. 
Les mœurs faftueufes des Grands les ren- 
dent avides & injuftes ; des mœurs plus 
fimples les rendroient modérés, humains, 
généreuk ; & le plus grand intérêt du vice 
ayant pafle à la vertu , le même penchant 
qui les portoit vers l’un , les rameneroic 
tou^ vers l’autre. 

voilà un beau fonge, dit Juftinien ! Ce 
n’en eft pas un , dit Béiifaire, que de pré- 
tendre mener les hommes par l’amour-prQ- 
pre & l’intérêt. Rappeliez- vous comment 
s’étoit formé dans la République naifTante, 
ce Sénat où tant de vertu , où tant d’héroïf- 
me éclatoit. C’efl: qu’il n’y avoit alors dans 
Rome rien amdeflus d’une grande ame (<z); 
c’eft que Peftime publique étoit attachée 
aux mœurs honnêtes , la vénération aux 
mœurs vcrtueufes , la gloire aux mœurs 
héroïques. Tels ont été, dans tous les temps, 
les grands reffnrts du cœur humain. 

Je fais qu’une longue habitude, & furr- 
tout celle de la tyrannie , ne cede pas fans 
xéliftance aux motifs mêmes les plus forts. 


, (<z) Dum nullum fajlidiretur genus in quo 

tnitere , virtfis , crcvit Imperium Romanum • 

' i 1 1. Liy. L 4* 
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Mais pour un homme injufte & violent 
■ qui fe roidiroit contre la crainte du blâme, 
de la difgrace & du mépris , il y en a mille 
à qui ce frein , joint à l’aiguillon de la gloi- 
re , feroit fuivre le droit fentier de l’hon- 
neur ôc de la vertu. Je pourfuis donc , & 

• je fuppofe d’honnêtes gens à la tête des 
peuples. Dès-lors je réponds fur ma vie de 
j’obéiffance , de la fidélité, du zcle de cette 
multitude d’hommes, qu’on n’opprimera 
plus , qu’on ne vexera plus , & dont les 
jours , la liberté , les biens feront protégés 
par les loix. Dès-lors l’Empire fe releve, 
les membres épars fe réuniffent ; le plan 
de Conflantin , élevé fur le fable , acquiert 
dis fondements folides ; du fein de la fé- 
licité publique , je vois renaître le .courage , 
Démulation , la force , l’efprit patriotique, 
/k avec lui cet afeendant que Rome a voit 
fur l’Univers. 

Tandis que Bélifaire parloit ainfi , Juf- 
tinien admiroit en filence l’enthoufiafme de 
,ce vieillard , qui oubliant fon âge , fa mi- 
fere , & le cruel état où il étoit réduit , 
* triomphoit à la feule idée de rendre fa 
patrie heureufe & floriffante. Il eft beau , 
lui dit-il , de prendre un intérêt fi vif à 
des ingrats,, Mes amis , leur dit le Héros , 
le plus heureux jour de ma vie feroit celui 
où l’on diroit : Bélifaire , on va t’ouvrir 
les veines , & , pour prix de ton fang , tes 
fouhaits feront accomplis. 

Ji ces mots ; fon aimable fille., Eudoxe , 
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vint l’avertir que fon fouper I’attendoit. Il 
rentra , il fe mit à table ; Eudoxe , avec 
«ne grâce mêlée de modeftie & de noblef- 
fe, lui fervit un plat de légumes 6c prit 
place à côté de lui. Quoi , c’eft là votre 
fouper, dit l’Empereur avec confufion? 
Vraiment, dit Béîifaire, c’étoit le fouper 
de Fabrice, & Fabrice me valoit bien. 
Allons-nous-en , dit Juftinien à Tibere. 
Cet homme-là me confond» 

Sa Cour efpérant de le difliper, lui avoit 
préparé une fête. 11 ne daigna pas y af- 
filier. A table il ne s’occupa que du fou- 
per de Béîifaire; & ,en ie retirant, il fe 
dit à lui - même : il efl moins malheu- 
reux que moi, car il eft couché fans re- 
mords. 
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CHAPITRE XIV. 


J E ne vis plus qu’auprès de lui, dit l’Em- 
pereur k Tibère , le lendemain , en allant 
revoir le Héros : le calme & la férénité de 
Ion ame le communiquent à la mienne. 
Mais fi-tôt que je m’en éloigne , ces nua- 
ges qu’il a di/Tipés fe raflèmblent , & tout 
s'obfcurcit de nouveau. Hier jecroyois voir 
dans fon plan le tableau de la félicité pu- 
blique ; a préfent ce n’eft k mes yeux qu’un 
amas de difficultés. Le moyen , par exem- 
ple , qu’avec les frais immenl’es dont cet 
Empire eft chargé , on puiife foulager les 
peuples ! Le moyen de renouveller des ar- 
mées que vingt ans de guerre ont anéan- 
ties, & de réduire les impôts k un Tribut 
fimple & léger ! Il a tout prévu , dit Ti- 
bère , & il aura tout applani. Propofez-Jui 
vos réflexions. Ce lut par-lh qu’ils débu- 
tèrent. 

Je favois bien , dit le vieillard , après 
les avoir entendus , que je vous laiiîerors 
des doutes , mais j’efpere les difliper. 

Les dépénfes de la Cour fon réduites : 
nous en avons banni le luxe & la faveur. 
Partons à la Ville , & dites - moi pourquoi 
un peuple oilif& innombrable eft k la char- 
ge de l’Etat ? Le bled qu’on lui diftri— 
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bue (tf) nourriroit vingt légions. C’ell 
pour pleurer fa Ville & pour imiter Rome, 
que Conftantin a pris fur lui cette dé- 
penfe ruineufe. Mais à quel titre un peu- 
ple fainéant , qui n’eft plus ni Roi ni Sol- 
dat , eft-il à la charge publique ? Le peu- 
ple Romain , tout militaire , avoit le droit 
d’être nourri , même au fein de la paix , 
du fruit de fes conquêtes; encore ne de- 
,mandoit-il, dans les plus beaux jours de 
fa gloire , que des terres à cultiver ; & , 
quand l’Etat lui en accordoit, vous favez 
avec quelle joie il fe répandoit dans les 
champs. Ici que faifons-nous de cette mul- 
titude affamée qui afliége les portes du Pa- 
lais ( b ) ? Eft-ce avec elle que j’ai chaffé les 
Huns qui ravageoient la Thrace ? Qu’on 
n’en retienne que ce que l’induftrie en 
peut occuper & nourrir ; & que du relie 


(a) 40000 boiiïeaux par jour. Le boifleau 
modius , d‘un pied quarre fur quatre pouces de 
hauteur. Le pied romain de 10 de nos pouces. 
Le Soldat n’ayant que 5 boifl'eaux par mois, 
ou le fixieme d’un boifleau par jour , 40000 
boifleaux doivent nourrir 240000 hommes. 

( b) Et quem parus alit grqdibus difpenfus ab 
altis . 


Prud. L. I .In Symm. 

Panes palatini bi libres. La livre des Romains 
-faifoit 10 onces de la nôtre. Buling. Ve Triù.ac 
F e(li g. Pop. R. 
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on faffe d’heureu fes Colonies : elles re- 
peupleront l’Etat , & vivront du fruit de 
leur peine. L’agriculture eft la rnere de 
la milice ; & ce n’eft pas au fein d’un© 
cifive indigence que s’élèvent de bons'Sol- 
dats. 

■ ' Toutes les loix fimplifiées , & fur -tout 
celle du Tribut, la Milice Palatine tombe 
d’elle - même par fa propre inutilité; 6c 
vous favez de quels frais immenfes (a) nous 
fommes par-là foulages. 

La dépenfe la plus effrayante qui nous 
refte , ell celle des troupes. Mais elles fe 
réduit aux feules légions. Les Colonies 
des Vetérants établies fur les Frontières vi- 
vent de leur travail ; & leurs immmuni- 
tés ( b ) leur tiennent lieu de folde. Ces 
Colonies, le chef- d’œuvre du génie de 
Conftantin , ne font pas éteintes encore ; 
& , pour les voir revivre , on n’a qu’à le 
vouloir , tant de braves Soldats, que vous 
laifi’ez languir dans la mifere 6c l’oifiveré , 
ne demandent pas mieux que d’aller cul- 


(<*) Voyez M. l’Abbé Garnier y de l’orig. du. 
gouv. Fr. 

v (b) Jam nunc munificentid med [ Confiant : - 
ni ] omnibus veteranis id efie concejfum perfpi- 
cuum fit , ne quis illorum ullo munere civili , 
neque operibus publicis convcniantur. . . . Vacan- 
tes terras accipiant , eafque perpetuà habeant 
immunes. Coi. Theod. L. 7, T., ao. * 
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tîver & garder leur champ de vi&oire. If 
en eft de même des troupes répandues aux 
bords du fleuve (<*): ces bords qu’elles 
rendent fertiles , nourrirent leurs Cultiva- 
teurs. 

Des eflaims de Barbares fe préfentent' 
en foule ( b) pour être admis dans nos 
Provinces. On les y a reçus quelquefois 
avec trop peu de précaution ( c ) ; mais 1 
le danger n’eft que dans le nombre. Qu’on 
les dilperfe, & qu’on leur donne des ter- 
res vagues & incultes : vous n’en avez" 
que trop , hélas ! ( d ) un gouvernement 
doux & ferme en fera des Sujets fideles 8c 
des Soldats difciplinés. 

Il n’y a donc plus que les légions qui 
foient à la folde du Prince , & le feul tri- 
but de l’Egypte > de l’Afrique 8c de la Sici- 
le, en nourriroit trois fois autant que l’Era- 


( a ) On les appelloit ripenfes. Alexandre* 
Sévere les avoit établies. Voyez Lamprid in 
Alex and. 

• ( b ) Ceux-ci s’appelloient Lati ; & les ter- 
res qu’on leur donnoit à cultiver- , terres li-- 
tiques. 

(c) Comme les Goths fous l’Empereur Va-’ 
lens. 

(i) Celles du Fifc étoient knmenfes : ta 
peine de la plupart des crimes étant la con- 
ffeation des biens» Voy. Garnier , de l'orig. dm 
gotiv. de Fr *. 

N 4 ' 
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pire en a jamais eu. (a) Ce n’eft donc pas 
fur elles que doit porter l’épargne ; & ce 
neft pas de leur entretien (/>), mais de 
leur rétabliflement que l’état doit s’inquié- 
ter. Il f U r un temps , où l’honneur d’y 
etre admis étoit réfervé aux Citoyens (c) , 
& où l’élite de la jeunH'e fe difputoit cet 
avantage. Ce temps n’eft plus; il faut le 
ramener. Et que ne fait-on pas des hom- 
mes avec de l’honneur & du pain ! 

Les hommes ne font plus les mêmes , 
dit r Empereur. Rien n’eft changé , dit 
Béiraire * que l’opinion fouveraine des 
mœurs ; & il ne faut que l’ame d’un feul , 
que fon génie & fon exemple , pour en- 
traîner tous les efprits. De mille traits qui 
me le prouvent , en voici un que je crois 
digne des plus beaux jours de la Jtëpu.* 
publique, & qui fait vojr que, dans toSsles 


(a) La Sicile donnoit pour tribut aux Ro- 
mains , 7 fcooooo boifteaux de bled, l’Egypte 
a 1600000 , l’Afrique 4310000. A fix hom- 
mes par boifleau , il y avoit de quoi nourrir 
îaooooo hommes. 

( b ) La paie du Soldat étoit pat mois de 
400 ailes , valant 15 deniers d’argent , qui va- 
loient un denier d’or , numtnus aureus. L’afle 
étoit une once de cuivre, plus foible d’un fixieme 
que la nôtre ; le denier d’atgent pefoit un gros, 
&. Yaurtus , 140 grains. 

( c) Et à ceux des Provinces qui avoient droit 
de cité à Rome. , 
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temps , les hommes valent ce qu’on les fait 
valoir. 

Rome étoit prife par Totila. Un de nos 
vaillants Capitaines , Paul , à la tête d’un 
petit nombre d’hommes , s’étoit échappé 
de la ville , & retranché fur une éminen- 
ce où l’ennemi l’enveloppoit. On ne dou- 
toit pas que la faim ne l’obligeât de fe 
rendre; & en effet, il manquoit de tout. 
Réduit , a cette extrémité , il s’adreffe à fa 
troupe : » Mes amis , leur dit-il , il faut 
» mourir ou être efclaves. Vous n’héfite- 
» rez pas , fans doute ; mais ce n’eft pas 
» tout de mourir , il faut mourir en braves 
j> gens. Il n’appartient qu’à des lâches de 
» le laifler conlumer par la faim , & de 
» fécher , en attendant une mort doulou- 
n reufe & lente. Nous qui , élevés dans 
» les combats , favons nous fervir de nos 
» armes , cherchons un trépas glorieux : 
» mourons , mais non pas fans vengean- 
» ce , mourons couverts du fang de nos 
» ennemis ; qu’au lieu d’un fourire inful- 
» tant , notre mort leur caufe des larmes. 
» Que nous ferviroit de nous déshonorer 
» pour vivre encore quelques années , 
» puifqu’aufli bien dans peu il nous fau- 
» droit mourir? La gloire peut étendre les 
» bornes de la vie ; la nature ne le peut 
9 pas «. 

Il dit. Le Soldat lui répond qu’il cft 
rtfolu à le fuivre. Ils marchent; l’ennemi 
juge à leur contenance qu’ils viennent l'*t-> 
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laquer , avec le courage du défefpoïr ; & f - 
fans les attendre, il leur fait offrir le faluc- 
& la liberté (<*). 

Je crois connokre , mes amis ,. d'eux cents 
tiraille homme dans l’Empire , capables d’eiv 
faire autant , s’ils avoient un Paul à leur 
tête; & de ces dignes Chefs vous en avez 
encore : la victoire vous les a nommés. Ne 
croyez donc pas que tout foit perdu avec 
de pareilles reffources. Ignorez-vous a quel 
point la profpérité , l’abondance , la popu- 
lation , peuvent multiplier les forces d’urv 
état ? Rappeliez-vous feulement ce qu’é- 
toient autrefois, je ne dis pas les Gaules 
que nous avons perdues 8c lâchement aban- 
données (b) ; mais l’Efpagne r la Gi\ce r 
l’Italie , la République de Carthage , & tous 
ces Royaumes d’Aüe , depuis le Nil jus- 
qu’au fond de l’Euxin. Souvenez-vous que 
Romulus , q.ui n’a voit d’abord qu’une Lé- 
gion ( c ), laiffa en mourant quarante-fept 


( a ) Leonard. Aretin. De Bell. liai. Adver- 
ses Gothos. L. 4. 

( b ) Les Empereurs , pour délivrer Rome 8C- 
l’italie du joug des Goths, leur avoient cédé, 
les plus belles Provinces de la Gaule. FaEla. 
efl fervitus noflra pretium fècuritatis aliéna. Si- 
don. Apollin. L. 7 , Ep. 7. 

(c) La Légion n’étoit alors que de 300O' 
hommes de pied, & de 300 hommes de cheval. 
Voyei Denis d’Halic. &. Plutarque , vie de Rot : 
mulus. 
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mille Citoyens fous les armes ; & jugez - 
de ce que peut le régné d’un homme ha- 
bile, a£tif & vigilant. L’état eft ruiné, dit- 
or. Quoi ! l’Heipérie & la Sicile , l’Éfpa- 
gne , la Lybie & l’Egypte , la Béotie & 
la Macédoine , & ces belles plaines d’Afie - 
qui faifoient la richefle de Darius & d’A- 
lexandre , font -elles devenues ftériles ? 
Elles manquent d’hommes ! Ah ! qu’ils y 
foient heureux, ils y viendront en foule ; 
& pour lors , mes amis , j’oferai propofer 
le vafle plan que je médite , & qui feuî 
rendroit cet Empire plus puifTant qu’il 
ne fut jamais. Quel eft-il donc ce plan , 
demanda l’Empereur ? Le voici , reprit 
Bélifaire. 

La guerre , comme nous la faifons , ex- 
cede les armées par de trop longues mar- 
ches & par des travaux exceffifs. Elle don- 
ne à nos ennemis le temps de nous furpren- 
dre par des incurfions foudaines , que les 
lignes de vecérants & de Soldats cultiva- 
teurs , dont on a bordé nos limites , n’onc 
pas la force de foutenir ;& avant que les Lé- 
gions aient volé au point de l’attaque , l’é- 
pouvante , la défolation , le ravage , ont fait 
de rapides progrès (4). Pour oppofer à 


• ( a ) Sous Augufte , les marches ou frontiè- 
res n’étoient qu’au nombre de neuf. Il y avoit 
établi les Légions à porte fixe. Mais le nom- 
bre des Provinces qu’il falloir garder s’étant 
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Ces torrents une digue toujours préfente , 
je demanderois qu’on rendît tout cet Em- 
pire militaire : enforte que tout homme li- 
bre feroit Soldat , mais feulement pour la 
défenfe du pays. Ainfi chaque préfeâure 
compoferoit une armée dont les cités for- 
meroientles cohortes , les Provinces les Lé- 
gions, avec des points de ralliement, où le 
Soldat, au fon de la trompette, fe rangeroic 
fous les drapeaux. 

Ces troupes auroient l’avantage d’étre 
attachées à leur pays natal , qu’elles peu- 
pleroient elles-mêmes. Et vous prévoyez 
avec quelle ardeur elles dérendroient leurs 
foyers (<z). 

Dans un vafte Empire , rien de plus 
difficile à établir que l’opinion de la caule 
commune. Des peuples léparés par les 
mers s’intérefiént peu l’un à l'autre. Le > 
Midi ne prend aucune part aux dangers 
qui menacent le Nord. Le Dalmate , l’Illy- 
rien ne fait pas pourquoi on le fait pafier 
en Afie : il lui e fl: égal que le Tigre coule 
fous nos loix , ou fous les loix de Perfe. La 


accru , les légions n’y pouvoient plus fuffire ; & 
Conftantin , en les retirant dans l’intérieur des 

{ >rovinces, y avoit foiblement fuppléé par des 
ignés de Vétérants. 

(æ ) La terre donne à fes Laboureurs le coura- 
ge de la défendre : elle met fes fruits , comme 
un prix au milieu du jeu , pour le vainqueur» 
Xencp. Traite du ménage. 
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difcipline le retient , l’efpoir du butin l’enr t 

courage ; mais la réflexion , la fatigue , l’en- 
nui , le premier mouvement d’impatience 
ou de frayeur lui fait abandonner une caufe 
qui n’eft pas la fienne. An lieu que dans 
mon plan , la patrie n’eft plus un nom 
vague , une chimere pour le Soldat ; c’eft 
un objet préfent & cher , auquel chacun 
eft attaché par tous les nœuds de la nature. 

» Citoyens , pourroit - on leur dire , en 
» les menant à l’ennemi , c’eft le champ qui 
» vous a nourris, c’eft le toit qui vous a vu 
» naître , c’eft le tombeau de vos perès , le 
» berceau de vos enfants , le lit de vos fem- 
» mes que vous défendez «. Voilà des inté- 
rêts lenfibles &. puiflants. Ils ont fait plus 
de Héros que l’amour même de la gloire. 

Jugez de leur effet fur des âmes accoutumées 
dès l’enfance aux rigueurs delà difcipline 8c 
à l’image des combats. 

Rien ne me plaît tant , je l’avoue , que 
le tableau de cette jeun-elfe laborieufe 8c 
guerriere , répandue autour des drapeaux 
dans les Villes -8c les Campagnes , préfer- 
vée par le travail des vices de l’oifiveté 
endurcie par l’habit-nde à des exercices pé- 
nibles , utile à l’ombre de la paix , 8c toute 
prête à courir aux armes au premier lignai 
de la guerre. Parmi ces troupes , la défer- 
tion fèroit-un crime contre nature (a ) , touc 


(d) Commuais utïlkatis dcreliftio contra na- 
turam ejl, Cic. Ojf. 


- 
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ce qu’il y a de plus facré au monde répon- 
droit de leur courage & de leur fidélité. 
L’état n’en auroit pas moins fes Légionslm- 
périales , qui , comme autant de fortereffes 
mouvantes , fe porteroienr d’un pofte à 
l’autre, où le danger les appelleroir. L’efprit 
militaire établi, & l’émulation donnée, ce 
ce feroit à qui mériteroit le mieux de paffer 
dans ces corps illuflres ; & , au lieu de ces 
levées faites à la hâte, que la faveur, la 
collufion , la fraude ou la négligence fofit 
accepter fans examen (æ) , nous aurions 
l’élite du peuple. Alors quelle comparaifon 
des forces de l’Empire avec ce qu’il en eut 
jamais, dans fes temps même les plus heu- 
reux (£). Et quels peuples du midi ou du 
nord oferoient venir nous troubler , nous 
qui les avons repoufi'és tant de fois avec des 
troupes fans dilcipline, prefque fans armes 
& fans pain? 

Et qui vous répond , lui dit Juftinien, 
que dans un Empire tout militaire , les 


(*î) Hinc tôt ub'ique ab hojlibus illatœ cia - 
des , dhm Ion g, s pax milium incuriojlus legit ; 
dhm pojfejj'oribus indiüi tyrones per gratiam 
aut dijUimuLiùonem probantur. Vçget. L. I , 
Ch. 7. 

( ’b ) Sous Augufte 23. Leg. , fous Tibere 
15 , fous Adrien 30 , fous Galba 372000 
hommes , moitié troupes Rom. , moitié 
Auxil. 
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peuples feront bien fournis ? Qui m’en ré- 
pond ? leur intérêt , dit le vieillard , la bon- 
té de vos loix , l’équité d’un gouverne- 
ment modéré , vigilant & fage. Oubliez- 
vous que -j’ai demandé que les peuples 
fufient heureux. Non , dit Juftinien; mais 
je les crois amis des nouveautés, enclins aa 
'Changement , inquiets , remuants , crédules 
pour le premier audacieux qui leur promet 
un fort plus doux. Vous voyez le peuple , 
dit Bélifaire , dans l’état préfent , dans l’é- 
tat de foufltance , & tel qu’on le voyoit à 
Rome (<*) , lorfqu’il y étoit malheureux. 
Mais croyez que les hommes favent ce 
tjui leur manque , & ce qui leur eft dû ; 
qu’ils ne feroient point iofenfibles au foin 
qu’un Prince bienfaifanc prendroit de fou- 
lager leurs peines , & que l’amour qu’il leur 
témoigneroit lèroit payé par leur amour. 
-Qu’il effoie d’être envers eux jtifte , fenlîble, 
lecourable ; qu’il n’emploie à régner fous 
lui que des gens dignes de le féconder; qu’il 
veille en pere fur ces enfants , je lui ré- 
ponds qu’ils feront dociles. Et par quel 
preftige voulez-vous que quelques mécon- 
tents , quelques féditieux falfent d’un peu* 
pie fortuné un peuple parjure & rebelle? 


(. 2 ) Hi mores vulgi : odijfe præfen tfa. , pr&~ 

terita celtbrarc Ingenio mobili ( plebem ) 

Jed'iùojam , difcordiofam , citpidam rerum nova- 
rum , quieti 6* oiio adverfatn. Salluft. 
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C'cfl: âu Prince qui lailîe gémir fes fujete 
dans l’oprefiion , à craindre qu’ils ne l’a- 
bandonnent ; mais celui qu’on lait occu-- 
pé du repos de du bonheur des Tiens , n’a 
point d’ufurpateurs à craindre. Elî-ce en 
entendant célébrer fes vertus , publier fes 
bienfaits qu’on ofera troubler Ton régné? 
Eft-ce dans les Campagnes où régneront 
l’ai lance, le calme & la liberté dans les 
Villes où l’induftrie & la fortune des Ci- 
toyens , leur état , leurs droits & leur vie 
feront fous la garde des loix ; dans les fa- 
milles où l’innocence , l’honneur , la paix , 
la fainteté des;, nœuds de l’hymsn & de la 
rature auront un afyle facré ; & eft - ce- 
la , dis - je , que les rebelles iront cher- 
cher des partiians ? Non ; fi l’Empire de 
la juflice n’efi pas inébranlable , rien ne 
l’eft fur la terre. Je fuppofe avec vous ce- 
pendant qu’il y ait du rifque & de l’auda- 
ce à rendre fes fujets puifl’ants , pour les 
tendre heureux & tranquilles ; c’eft cette 
.audace que j’aurois , dût-elle entraîner ma 
juine ; & je leur dirois hautement : je 
vous mets à tous les armes à la main , pour 
me fervir fi je fuis jufie , & pour me réfif- 
ter , fi je ne le fuis pas. Vous me trouvez 
bien téméraire ; mais je me croirois bien 
prudent de m’afîùrer ainfi à moi-même 
Sc •aux miens un frein contre nos pafiions , 
& fur-tout une digue contre celles dçs 
autres. Avec ma couronne , & au-deffus 
d’elle | je tranfmettrois à nies fucceffeu.rr 

la 


BeIISAÏR Jf. iéi 

la néceflité d’étre juftes ; & ce feroît pour 
ma mémoire le monument le plus glorieux 
qu’un Monarque eût jamais laifle. Je fais , 
mes amis , que la vertu n’a pas befoin du 
frein de la crainte : mais quel homme eft 
fur d’être vertueux à tous les inftants de la 
vie ? Un Prince eft au-delïus des loix : vos 
loix le difent (a) , 8c cela doic être ; mais ce 
feroit la première chofe que j’oublierois en 
montant fur le trône; & malheur au flatteur 
infâme qui m’en feroit fouvenir. Adieu , 
mes amis. C’eft un travail pénible que de 
changer la face d’un Empire. Il eft remps de 
nous repofer. Cependant , il me refte encore 
à vous parler d’une calamité qui m’afflige 
fenfiblement , & à laquelle je veux demain 
intérefl'er mon cher Tibere. 

Il a fans douce , de grandes vues , dit 
l’Empereur en s’en allant. Mais , fi l’exécu- 
tion en eft poflibie , ce n r eft que pour un 
jeune Prince qui portera fur le trône un ef- 
p rie mâle , une ame droite , du courage & 
de la vertu. Encore , hélas î aura-t-il be- 
foin d’un long régné pour achever cette 
grande révolution. Je ne fais , dit Ti- 
bere , mais il me femble avoir vu dans le 
projet de ce Héros bien des chofes qui ne 
demandent qu’un feul aéle d’une volonté 
ferme ; fi le refte veut du temps , ce temps 
du moins n’eft pas fi éloigné , qu’on ne 


(■O Princeps le gibus folutus eft. Pandec. 

L. i , T. 3» 
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puiffe à tout âge efpérer d’y atteindra,' 
Mon cher Tibere , lui dit l’Empereur , vouf 
voyez les difficultés avec les yeux de la jeu- 
neffe. Votre aâivité les franchit; mais ma 
foibleffe s’en effraie. Si l’on veut faire de 
grandes chofes , ajouta-t-il en gémiffant , 
il faut s’y prendre de bonne heure. Il n’eft 
pas temps de commencer à vivre , quand on 
n’a plus befoin que de favoir mourir. Je 
veux pourtant revoir encore cet homme 
jufte. Il m’afflige ; mais j’aime mieux aller 
m’affliger avec lui , que de participer à la 
joie infultante de tous ces hommes froids 6c 
durs dont je me vois environné. 
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CHAPITRE XV. r 

jour fuivant l’Empereur & Tiberer 
étant arrivés à l’heure accoutumée , trou- 
vèrent le Héros affis dans fon jardin , à 
rafpeél du foleil couchant. 11 ne m’éclai- 
re plus , mais il m’échauffe encore , leur 
dit-il d’un air ferein , & j’adore en lui la 
magnificence & la bonté de celui qui l’a 
fait. Que j’aime à voir , dit Juftinien , ces 
fentiments dans un Héros ! c’eft le triom- 
phe de la Religion. Son triomphe , dit Bé- 
ïifaire , c’eft de confoler l’homme dans le 
malheur , c’eft de mêler une douceur célefte 
aux amertumes de la vie. Et qui l’éprouve 
mieux que moi ? Accablé de vieilleffe , pri- 
vé de la vue fans amis , feul avec moi- 
même , & n’ayant devant moi que la cadu- 
cité , la douleur 6c la tombe , qui m’ôte- 
roit l’idée du Ciel , me réduiroit peut-être 
au défefpoir. L’homme dé bien efV avec 
Dieu ; il eft affuré que Dieu l’aime (<z) : 
voilà ce qui le remplit de force & de joie aur 
milieu des affi'i&ions. Je me fouviens que 
dans des moments de détrcffe ,, où tout 
m’abandonnoit , où tout conjuroic ma rui— 


(a). Nulla fine Deo mens bona efi , Senec. Inter' 
Ho no s viros ac Deum arnicilia efi> x cenciliatiU 

firme, Ideirv 

O z. 
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ne, je me difois : courage , Bélifaire , tù 
es fans reproche & Dieu te voir. Cette 
penfée me dilatoit le cœur que la triftefle 
avoir ferré , elle réndoit la vie & la for- 
ce à mon ame. Je me parle de même en- 
core ; & , quand ma fille eft avec moi , qu’elle 
s’afflige , & que je fens fes larmes baigner 
mon vifage : hé bien , lui dis-je , as-tu 
peur que celui qui nous a créés, ne nous 
délai lie 8c ne nous oublie ? Ton cœur effc 
pur , fenfible , honnête ; ton pere n’efl pas 
plus méchant que toi , comment veux-tu 
que la bonté même n’ait pas foin des bon- 
nes gens ? Laiffle , ma fille , laide venir le 
moment ou celui qui d’un louffle a produit 
mon ame , l’enveloppera dans fon fein ; & 
nous verrons fi les méchants y viendront 
troubler mon repos. Ma fille, que ce langa- 
ge éclaire & perfuade , pleure en m’écou- 
tânr; mais ce font de plus douces larmes, 8c 
peu-à-peu je l'accoutume à regarder la vie 
comme un petit voyage , où l’on ed dans la 
barque adez mal à fon aife; mais dont le 
port fera délicieux. 

Vous vous faites , die l’Empereur , une 
Religion en effet bien douce! 8c c’ed la bon- 
ne , reprit Bélifaire. Ne voulez-vous pas 
que je me repréfente le Dieu que je dois 
adorer, comme un tyran trrde & farouche qui 
ne demande qu’à punir ? Je fais bien que 
iorfque des hommes jaloux , fuperhes, mé- 
lancoliques nous l'annoncent , ils le font 
colere & violent comme eux $ mais ils ont 
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beau lui attribuer leurs vices, je tâche, moi* 
de ne voir en lui que ce que je dois imiter. 
Si je me trompe , au moins fuis-je affhré 
que mon erreur eft innocente. Dieu m’a 
créé foible , il fera indulgent ; il fait bien 
que je n’ai ni la folie ni la malice de vouloir 
Foffenfer ; c’eft une rage impuiifante & ab- 
furde que jette conçois même pas. Je lut 
fuis plus fidele encore , & plus dévoué mille 
fois que je ne le fus jamais à l'Empereur , & 
je fuis bien fur que l’Empereur /qui n’eft 
qu’un homme , ne m’eût jamais fait aucun 
mal , s’il avoir pu lire comme lui dans mon 
cœur. 

Hélas! ce Dieu , reprit Juftrnien , n’en 
eft pas moins un Dieu terrible. Terrible aux 
méchants , je le crois , dit Bélifaire , mais je 
fois bon ; & autant l’ame d’un fcélérat eft in- 
compatible avec cette divine effence, autant 
je me plais à penfer que l’ame du jufte lui eft 
analogue. Et qui de nous eft jufte , dit l’Em- 
pereur ? Celui qui fait de fon mieux pouf 
rêtre , dit Bélifaire : car la droiture eft dans 
la volonté. 

Je ne m’étonne pas , dit le jeune Tibere * 
fi votre penfée aime â s’élever jufqu’à lui : 
vous le voyez fi favorable ï Hélas ! • dit le 
Vieillard , je fens bien qu’en m’efforçant de 
le concevoir , je fatigue en vain ma foible 
intelligence à réunir tout ce que je fais de 
meilleur & de plus beau , & qu’il n’en ré- 
fulte jamais qu’une idée très - imparfaite. 
Mais que voulez- vous que faffe un homme 
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qui tâche de connoître un Dieu ? Sr cer 
Etre incompréhenfible fe pkît à quelque 
chofe , c’eft à l’amour de Tes enfants ; 6c 
ce qui me le peint fous les traits les plu*, 
doux , eft ce que je faifis le plus avidement 
pour en compofer fon image. 

Ce n’eft pas allez , dit l’Empereur , de 
fe le peindre bier.faifant , il faut ajouter 
qu’il eft jufte. C’eft la même chofe , dit le 
Vieillard , fe plaire au bien , haïr le mal,, 
lécompenfer l’un , punir l’autre c’eft être 
bon:. je. m’en tiens là. N’avez-vous jamais, 
comme moi aflifté en idée au lever de Titus 
deTrajan, & des Antonin ? c’eft une de. 
mes rêveries les plus fréquentes. & les plus 
délicieufes. Je crois être au milieu de cette. 
Cour,, toute compofée de vrais amis du. 
Prince; je le vois fourire avec bonté à cette 
foule d'honnêtes gens , répandre fur eux 
les rayons de fa gloire , fe communiquer à. 
eux avec une majefté pleine de douceur , & 
remplir leur ame de cette joie pure qu’il 
reîfent lui-même en faifant des heureux. Hé 
bien , la Cour de celui qui m’attend" fera 
infiniment plus augufte & plus belle. Elle 
fera compofée de ces Titus , de ces Trajan^ 
de ces Antonin , qui ont fait les délices 
du monde. C’eft avec eux 6c tous les gens de 
bien de tous les pays & de tous les âges,, 
que le pauvre aveugle Bélifaire fe trouvera 
devant le trône du Dieu jufte & bon. Et 
ces méchants , lui dit Tibere , qu’en faites- 
vous? — Ils ne feront point-là. J’efperc $ 
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. voir , ajouta-t-il, l’augufle & malheureux 
vieillard- qui m’a privé de la lumière : car 
il a fait du bien , & il l’a fait par goût ; & * 
s’il a fait du mal , il l’a fait par furprife. Il 
fera bien aife , je crois , de me retrouver 
mes deux yeux 1 En parlant ainfi , fon vi- 
fage étoit tout rayonnant de joie ; & l’Em- 
pereur fondoit en larmes penché fur le 
fein de Tihere. 

Mais bientôt l’attendriiTement faifant 
place à la réflexion , vous efpérez trouver 
di'-il à Bélifaire , les Héros païens dans 
le Ciel ( æ ) ! Y' penfez-vous ? Ecoutez , 


(<j) Les peres de PEglife ont décidé que 
Dieu feroit un miracle, plutôt que de tailler 
mourir hors de la voie du fàlut , celui qui au- 
roit fidèlement fuivl la loi naturelle. Mais oit 
fait que Juftinien étoit fanatique & perfécu?- 
teur. 

Suarès & prefque tous les Auteurs de fon 
temps enfeignent que la connoiflance implicite 
des vérités myftérieufés de la religion chrétien- 
ne fuffit pour le falut , aux perfonnes qui font 
dans Pimpoffibilité de les connoître diltinéle- 
tnent ; qu’il fuffit , dans ce cas , de connoître 
& de croire d’une véritable foi l’exifience de Dieu 
& fa providence , & d'obferver fidèlement la loi 
naturelle. 

Ce fentiment n’a jamais été condamné par 
l’Eglife , & les Auteurs qui le combattent, comme 
Sylvius , Haber > &c. ne le rejettentque comme 
moins probable* 


*_ > a. — 
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mon voifin , dit Bélifaire : vous n’airez pas 
envie d’affliger ma vieilleffle ? Je fuis art 
pauvre homme , qui n’ai d’autre confola- 


Innocent XI, & le Clergé de France , dans 
Paflembléé de 1770 , n’ont donné aucune atteinte 
à ce fcntiment de Suarès. La plus faine partie 
des Théologiens s’accordent à dire que les infi- 
dèles , dont l’erreur eftde bonne foi, peuvent , 
avec des grâces furnaturelles que Dieu leur accor- 
de , obferver la loi naturelle; & que, s’ils le 
font , Dieu ne permettra jamais qu’ils meurent 
lans la connoiflance des vérités nécelTaires au 
faim. 

S. Thomas, dans fen commentaire fur le livre 
des fentences, fe propcie la difficulté des in- 
crédules ; 

Nullus dominatur in hoc quoi vitare non 
pote fi : fed aliquis natus in filvis, vel inter infi- 
dèles, non potefl difiinclè de fidei articulis cogii- 
tionem habere : ergo no-n damnatur ; & rumen 
non habet fidem explicitant : ergo videtur quod 
explicatio fidei non fil de necejfitute (aluns. Voici 
fa réponfe. Jn eis quœ funt nteefiaria cd fialutem , 
numqnarn Deus homini quarrenti fiuam fialutem 
de e fl y vel définit , ni fil tx cul pl fiuâ remaneat : 
nnde explicatio eorum que: fiant de r.ecefijitare 
fialutis , vel divinitûs homini provideretur per 
prædicationcm fidei , ficut palet de Cornelio ; 
vel per revelationem ( intimam ) qui fiup- 
pofitl , in poteflate e<! libcri arbitrii ut in 
aéunt fidei rumpat. Diftinâ. 2.5 , queû. 2., 
art. lô. 


non 


B E 1 I S A I R Ë. I 6 f 

tlon que l’avenir que je me fais. Si c’eft 
une illafion , laiflez-la moi : elle me fait du 
bien 5 & Dieu n’en eft point offenfé : car 
je l’en aime davantage. Je ne puis me 
réfoudre à croire qu’entre mon arne 6c 
celle d’Ariftide , de Marc-Àurele & de 
Caton , il y ait un éternel abyrae ; &, fi je 
le croyois , je fens que j’en aimerois moins 
l’étre excellent qui nous a faits. 

Jeune homme , dit l’Empereur à Tibere, 
en honorant dans ce Héros cet enthoufiaf* 
me généreux , n ? allez pas le prendre pour 
guide. Bélifaire ne s’eft jamais piqué d’ètre 
profond dans ces matières. Profond ! hélas! 
& qui peut l’être, dit le vieillard? Quel 
homme allez audacieux peut dire avoir fon- 
dé les décrets éternels ? Mais Dieu nous a 
donné deux guides, qui doivent être d’ac- 
cord enfemble, la lumière de la foi 6c célle 
du fentiment. Ce qu’un fentiment naturel & 
irréfifiible nous allure , la foi ne peut le dé- 
savouer. La révélation n’efi que le l'upplé- 
rhent de la confcience : c’efi la même voix 
qui fe fait entendre du haut du Ciel & du 
fond de mon ame. Il n’efi pas pofiible qu’elle 
fe démente , & fi d’un coté je l’entends me 
dire que l’homme jufite 6c bienfaifant efi: 
cher à la divinité, de l’autre elle ne me dit 
pas qu’il efi: l’objec de fes vengeances. Et 
qui vous répond , dit l’Empereur , que cette 
voix qui parle à votre cœur fuit une révé- 
lation fecrete ? Si elle pe l’efi pas , Dieu me 
trompe , dit Bélifaire , 6c tout efi perdu. 
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C’eft elle qui m’annonce un Dieu , elle 
qui m’en prefcrit le culte , elle, qui me di&e 
la loi. Auroit-il donné l’afcendant irréfif- 
tible de l’évidence à ce qui ne feroit qu’une 
erreur ? Oh ! qui que vous foyez , laiiïez-moi 
ma confidence : elle eft mon guide & mon 
fourien. Sans elle je ne connois plus le vrai, 
le jufte ni l’honnête ; le menfonge & la vé- 
rité , le bien & le mal fe confondent ; je ne 
fais plus h j’ai fait mon devoir ; je ne fais 
plus s’il y a des devoirs : c’eft alors que je 
luis aveugle , & ceux qui m’ont privé de la 
clarté du jour , ont été moins barbares que 
ne feroit celui qui obfcurciroit en moi cette 
lumière intime. 

Que vous fait -elle donc voir fi claire- 
ment , reprit Juftinien , cette lueur foible 
& trompeufe ? Qu’une Religion qui m’an- 
nonce un Dieu propice & bienfaifanr , eft 
la vraie , dit Bélifaire , & que tout ce qui 
répugne à l’idée & au fentiment que j’en 
ai conçu , n’eft pas de cette Religion. Vous 
l’avouerai - je ? Ce qui m’y attache, c’eft 
qu’elle me rend meilleur & plus humain. 
S’il falloir qu’elle me rendît farouche , dur, 
impitoyable, je l’abandoiinerois , & je di- 
rois à Dieu , dans l’alternative fatale d’être 
incrédule ou méchant , je fais le choix qui 
t’offtnle le moins. Heureufement elle eft 
félon mon cœur. Aimer Dieu , aimer fes 
femblables : quoi de plus fimple & de plus 
naturel ! Vouloir du bien à qui nous fait du 
mal quoi de plus grand , de plus fublime ! 
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Ne voir dans les affligions que les épreu- 
ves de la vertu : quoi de plus coniolanc 
pour l’homme! Après cela qu’on me pro- 
pofe des myfteres inconcevables , je m’y 
ioumets , & je plains ceux dont la raifort * 
eft moins éclairée , ou moins docile que la 
mienne. Mais que j’efpere pour eux en la 
bonté d’un pere donc tous les hommes fonc 
les enfants , & en la clémence d’un Juge 
qui peut faire grâce à l’erreur. 

. ' Par-là, reprit Juftinien , vous allez fau- 
ver bien du monde. Eft-il befoin, dit Bé- 
lifaire, qu’il y ait tant de réprouvés? Je 
fens comme vous, dit l’Empereur , qu’il efl 
plus doux d’aimer fon Dieu que de le crain- 
dre; mais toute la nature attelle fes ven- 
geances , & la rigueur de fes décrets. 
Moi , dit Bélifaire , je fuis certain qu’il ne 
punit qu’autant qu’il ne peut pardonner , 
que le mal ne vient point de lui , & qu’il 
a fait au monde tout le bien qu’il a pu. 

{ a ) Telle efl ma religion. Qu’on la pro- 


(<*) On attribue ici à Bélifaire l’opinion des 
Stoïciens , adoptée par Leibnitz &. par tous les 
Optimises. Bonus efl ( Deus ) bono nulla cujuf- 
quam boni invidia e(l : fecit itaque qu.ïm optimum, 
potuit. Senec. Epiftol. L. 15. (luidquid nobis ne- 
gatum efl, dan non potuit. Idem. De beneficiis . 
L. 1 . C. 28. Magna accepimus ; majora non ce- 
pimus. Ibid. C. 29 - 

Deum fine confilio agenum ne cogitare qui* 
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pôle i tous les peuples , & qu’on demande 
fi elle n’efi pas digne de vénération , & d’a- 
mour; toutes les voix de la nature vont 
, s’é ! ever en fa faveur. Mais fi la violence & 
la cruauté lui mettent la flamme & le fer à la 
main; files Princes qui la profeflent, fai- 
sant de ce mondé un enfer , tourmentent, 
au nom d’un Dieu de paix , ceux qu’ils de- 
*vr oient aimer & plaindre , on croira de deux 
choies l’une , ou que leur Religion eft bar- 
bare comme eux , ou qu’ils ne font pas di- 
gnes d'elle. 

Vous élevez-là , dit Jufiinien, une quef- 
tion bien férieufe ! Il ne s’agit pas moins 
■que de lavoir fi un Prince a le droit d’exi- 
ger dans les Etats l’unité de dogme & de 
culte. Car , s’il a ce droit , il nè peut l’exer- 
cer fur des rebelles obftinés que par la for- 
ce & les châtiments. 

Comme je fuis de bonne foi , dit Béli- 
faire , je conviens d’abord que tout ce qui 
peut influer fur les moeurs & intérefier l’or- 
dre public , efi du refl'ort du Souverain , 
non pas comme Juge de la vérité & de 
l’erreur , mais comme Juge du bien ou 
du mal qui en reluire : car le premier prin- 
cipe de toute croyance eft que Dieu efi ami 
de l’ordre , qu’il n’autorife rien de ce qui 


tem facile efi : quœ autan fui fin caufa propter 
quatn male mihi confulturn fiujfet ? Marc. An« 
fen, jL. 6t 
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peut le troubler. Hé bien , dit l’Empereur r . 
doutez-vous que les mœurs publiques n’aientf 
des rapports intimes & néceflaires avec lai 
croyance ? Je reconnois , dit Bélifaire , qu’il 
y a des vérités qui intéreflent les mœurs ;> 
mais obfervez que Dieu en a fait des vérités 
de fentiment , dont aucun homme fenlé 
doute. t Au lieu que les vérités myftérieufes y 
& qui ont befoin d’être révélées , ne tien- 
nent point à la morale. Examinez-les bien ; 
Dieu les a détachées de la chaîne de nos de-: 
voirs , afin que , fans la révélation , il y eu* 
par-tout d’honnêtes gens. Or, fi la Provi- 
dence a rendu indépendants de ces vérités, 
l’ublimes l’ordre de la Société , l’état des- 
hommes , le deftin des Empires , les bons Sc 
les mauvais fuccès des chofes d’ici-bas , 
pourquoi les Souverains ne font - ils pas- 
comme elle ? Qu’ils examinent de bonne: 
foi, fi ÿ en croyant ou ne croyant pas tel ou 
tel point de Doârine , on en fera mieux- 
ou plus mal , meilleur ou moins bon Ci—, 
toyen , Sc fujet plus ou moins fidele. Cet 
examen fera leur réglé ; & vous voyez par- 
là de combien de dilputes je les difpenfe de 
fe mêler, -, . .. . 

Je vois , dit l’Empereur , que vous nés 
leur lailïez que le foin de ce qui intérefle 1er 
hommes : mais y a-t-il pour eux de devoir 
plus faint que d’être les Miniftres des vo- 
lontés du Ciel? Ah 1 qu’ils foient les Mi- 
nifires de fa bonté , s’écria Bélifaire , Sc 
qu’ils laiffent aux démons l’infernal emploi 

P * 
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de Minières de Tes vengeances. Il eft dansf 
l'ordre de la bonté , dit l’Empereur , de 
vouloir que l’homme s’éclaire & que la vé- 
rité triomphe. Elle triomphera , dit Béli- 
faire ; mais vos armes ne font pas les ben- 
nes. Ne voyez- vous pas qu’en donnant à 
la vérité le droit du glaive , vous le don- 
nez à l’erreur ; que, pour l’exercer , il fuf- 
fira d’avoir l’autorité en main , & que la 
perfécution changera d’étendards & de vic- 
times , au gré de l’opinion du plus fort ? 
Ainfi Anaftafe a perfécuté ceux que Juf- 
tinien protégé; & les enfants de ceux qu’on 
égorgeoit alors , égorgent à leur tour la 
poftérité de leurs perfécuteurs. Voilà deux 
Princes qui ont cru plaire à Dieu , en fai— 
fant maffacrer les hommes : hé bien ! lequel 
des deux eft fur que le fang qu’il a fait cou- 
ler eft agréable à l’Eternel ? Dans les efpa- 
Ces immenfes de l’erreur , la vérité n’eft 
qu’un point. Qui l’a faifi ce point unique ? 
Chacun prétend que c’eft lui : mais fur 
quelle preuve ? Et l’évidence même le 
met-elle en droit d’exiger , le fer à la 
main , qu’un autre en foitperfuadé ?La per- 
fuafion vient du Ciel ou des hommes. Si 
elle vient du Ciel-, elle a par elle - même 
un afcendant viâorieux ; fi elle vient des 
hommes , elle n’a que les droits de la rai- 
fon.fur la raifon. Chaque homme répond de 
fon ame. C’eft donc à lui , 8c à lui feul , à 
fe décider fur un choix , d’où dépend à ja- 
mais fa perte ou fon falut. Vous voulea 
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m’obliger k penfer comme vous ! Et, fi vous 
Vous trompez , voyez ce qui m’en coûte. 
Vous-même, dont l’erreur pouvoit être in- 
nocente , ferez-vous innocent de m’avoir 
égaré? Hélas! à quoi peafe un mortel de 
donner pour loi fa croyance ? Mille autres , 
d’aulïï bonne-foi , ont été féduits & trom- 
pés. Mais quand il feroit infaillible , eft-ce 
un devoir pour moi de le fuppofer tel ? 
S’il croit , parce que Dieu l’éclaire , qu’il lui 
demande de m’éclairer. Mais, s’il croit fur la 
foi des hommes , quel garant pour lui & 
pour moi? Le feul point fur lequel tous 
les partis s’accordent, c’eft qu’aucun .l’eu ,r 
ne comprend rien à ce qu’ils ofent décider $ 
& vous voulez me faire un crime de douter 
de ce qu’ils décident ! LaifTez defeendre la 
foi du Ciel, elle fera des profélytes ; mais 
avec des Edits , on ne fera jamais que des 
rebelles, ou des frippons. Les braves gens 
feront Martyrs , les lâches feront hypo- 
crites, les fanatiques de tous les partis feront 
des tigres déchaînés. Voyez ce fage Roi 
des Gots , ce Théodoric dont le régné ne 
le céda que vers fa fin au régné de nos meil- 
leurs Princes. Ilétoit Arien ; mais bien loin 
d’exiger qu’on adoptât fes fentiments , il 
puniffoit je mort dans fes Favoris cette 
complaifance infâme & facrilége. » Com- 
» ment ne me trahirez-vous pas , difoit-il, 
» moi qui ne fuis qu’un homme , puifque 
» vous trahiffez pour moi celui que vos 
» peres ont adoré ? « L’Empereur Conf- 
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tance penfoit de même. Il ne fit jamais un 
crime à fies fujets d’être fideles h leur croy an- ' 
ce ; il en faifoit un à fes Courtifans d’abju- 
rer la leur pour lui plaire , & de trahir leur 
ame pour gagner fa faveur. Oh! plutau Ciel 
que Juftinien eût renoncé comme eux au 
droit d’alfervir lapenfée î II s’eft lailfé enga- 
ger dans des querelles interminables; elles 
lui ont coûté plus de veilles que fes plus 
utiles travaux. Qu’ont-elles produit ? Des 
féditions , des révoltes & des mafiacres. 
Elles ont troublé fon repos , & le repos de 
fes Etats. 

Le repos des Etats , reprit l’Empereur » 
dépend de l’union des efprits. C’eft une 
maxime équivoque , dit Béüfaire , & donc 
on abufe fouvent. Les efprits ne font ja- 
mais plus unis , que forfque chacun eft li- 
tre de penfer comme bon lui femble. Savez- 
vous ce qui fait que l’opinion eft jaloufe , 
tyrannique & intolérante ? C’eft l’importan- 
ce que les Souverains ont le malheur- d’y* 
attacher ; c’eft la faveur qu’ils accordent ^ 
une feâe , au préjudice & a l’exclufion de 
toutes les feûes rivales. Perfonne ne veut 
être avili, rebuté, privé des droits de Ci- 
toyen & de fujet fidele ; & toutes les fois 
que dans un Etat on fera deux claffes d’hom- 
mes , dont l’une écartera l’autre des avan- 
tages de la Société , quel que foit le motif 
de l’exhérédation , la clalfe profcrite regar- 
dera la patrie comme la marâtre. Le plus 
frivole objet devient grave , dès qu’il inâu* 
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férieufement fur l’état des Citoyens. Ec 
croyez que cette influence eft ce qui ani- 
me les partis. Qu’on attache le même in- 
térêt à une difpute élevée fur le nombre 
des grains de fable de la mer,, on verra naî- . 
tre les mêmes haines. Le fanatifrae n’eft le 
plus fouvent ( a ) que l’envie, la cupidité, 
l’orgueil , l’ambition , la haine , la ven- 
geance qui s’exercent au nom du Ciel ; & 
voilà de quels Dieux un Souverain cré- 
*S dule '& violent fe rend l’implacable Mi- 
nière. Qu’il n’y ait plus rien à gagner fur 
• la terre à fe débattre pour le Ciel ; que le 
zele de la vérité ne foit plus un moyen de 
perdre fon rival ou fon ennemi , de s’éle- 
ver fur leurs débris , de s’enrichir de leurs 
dépouilles , d’obtenir une préférence à la- 
quelle ils pouvoient prétendre , tous les ef- 
prits fe calmeront , toutes les fecles feront 
tranquilles. • 

. Et la caufe de Dieu fera abandonnée , dit 
Juftim5n. N , 

Dieu n’a pas befoin de vous pour foute- 
nir fa caufe, dit Bélifaire. Eft-ce en vertu 
de vos édits que le foleil fe leve , & que 
les étoiles brillent au Ciel? La vérité luit de 
fa propre lumière , & on n’éclaire pas les 


( a ) Privâtes caufee pietatis aguntur obtentu \ 
& cupidit atum quifque fueirum rcligïonem liabtt 
velut pedifequam. ( Le Pape Léon a l’Ejnpereuç 
Théodofe.) 
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efprits avec la flamme des bûchers. Dieu 
remet aux Princes le foin de juger les ac- 
tions des hommes } mais il fe rélerve à lui 
feul le droit de juger les penfées ; & la preu- 
ve que la vérité ne les a pas pris pour Arbi- 
tres , c’eft qu’il n’en eft aucun qui foie exempt 
d’erreur. 

Si la liberté de penfer eft fans frein , die 
l’Empereur , la liberté d’agir fera bientôt de 
même. 

Point du tout, reprit Bélifaire : c’eft- la 
que l’homme rentre fous l’empire des loix; 
éc plus cet empire fe renfermera dans fes 
limites naturelles , moins il aura befoin de 
force pour maintenir l’ordre & la paix. La 
juftice eft le point d’app*ti de l’autorité ; & 
celle-ci n’eft chancelante que lorfqu’elle eft 
hors de fa bafe. Comment voulez-vous ac- 
coutumer les hommes à voir un homme 
s’ériger en Dieu , & commander , les armes ; 
à la main , de croire ce qu’il croit , de pen- 
fer comme il penfe ? Demandez à vo? Gé- 
néraux fi l’on perfuade h coups d’épée ? 
Demandez-leur ce qu’a fait en Afrique la 
rigueur & la violence exercée fur les Van- 
dales. J’étois en Sicile ; Salomon y arriva 
furieux , défefpéré, » Tout eft perdu en 
» Afrique (me dit-il): les Vandales ré- 
» vol tés ; Carthage eft prife , elle eft aii 
» pillage ; & , dans fes murs & dans- les 
> > Campagnes , on nage dans des flots de 
» fang ; & cela , pour quelques rêveurs qui 
j» ne s’entendent pas eux-mémes , & qui 
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» jamais ne feront d’accord. Si l’Empereur 
» s’en mêle , s’il donne des Edits pour des 
» fubtilités où il ne comprend rien , il n’a 
» qu’à mettre fes Doéleurs à la tête de fes 
» armées : pour moi j’y renonce ; je fuis 
» au défefpoir «. Ainlx me parla ce brave 
homme. Entre nous il avoir raifon. C’eft: 
bien affez des paffions humaines pour trou- 
bler un fi vafte Empire , fans que le fana- 
tifme encore y vienne agiter fes flam- 
beaux. * 


Et qui appaifera les troubles élevés, de- 
manda l’Empereur ? L’ennui, répondit Bé- 
lifaire , l’ennui de difputer fur ce qu’on 
n’entend pas, fans être écouté de perfonne. 
C’eft l’attention qu’on a donnée aux nou- 
veautés , qui a produit tant de Novateurs. 
Qu’on 11’y mette aucune importance, bien- 
tôt la mode en pafTera ; & ils prendront 
d’autres moyens pour devenir des perfon- 
nages. Je compare tous ces gens-là à des 
champions dans l’arêne. S’ils étoient feuîs , 
ils s’embralferoient. Mais on les regarde ; ils 
s’égorgent. 

En vérité, dit le jeune homme, fesraifons 
me perfuaderoient. Ce qui m’en afflige , dit 
l’Empereur , c’eft qu’il rend le zele d’un 
Prince inutile à la Religion. 

Le Ciel m’en préferve, dit Bélifaire ! Je 
fuis bien fur de lui biffer le plus infaillible 
moyen de la rendre chere à fes peuples : 
c’eft de faire juger de la fainteté.de fa 
croyance par la fainteté de fes mœurs i c’eft 
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de donner Ion régné pour exemple Sc pdur 
gage de la vérité qui l’éclaire & qui le con- 
duit. Rien de plus aile , en - failant des heu- 
reux , qhe de faire des profélites ; & un Mo- 
narque jufte a lui feul plus d’empire fur les 
efprits, que tous les perfécuteurs enfemble. 
Il eft plus commode fans doute de faire égor- 
ger les hommes que de les perfuader; mais 
fi les Souverains demandoient à Dieu : Quel- 
les armes emploierons-nous pour vous faire 
adorer comme vous devez l’être ? & que 
Dieu daignât fe faire entendre, il leur répon- 
droit: Vos vertus. 

Quand l’ame de Juftinien, que cette dif-, 
pute avoit émue , fe fut calmée dans le 
filence , il fe rappella les maximes & les 
confeils des fe&aires qui i’entouroient, leur 
violence , leur orgueil , leurs animofités 
cruelles. Quel contrafte, difoit-il.en lui- mê- 
me ! Voilà un homme blanchi dans les com- 
bats, quirefpire l’humanité, la modération* 
l’indulgence ; & les miniftres d’un Dieu de 
paix ne m’ont jamais recommandé qu’une 
contrainte tyrannique, & qu’une inflexible 
rigueur I Bélifaire eft pieux & jufte ; il aime 
jfon Dieu , il defire que tout adore comme 
lui; mais il veut que ce culte foit volontaire 
6c libre. C’eft moi qui me fuis trop livré à ce 
aele, qui , dans mon ame , n’étoit peut-être 
que l’orgueil de dominer fur les e'fprits.. 
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CHAPITRE XVI. 

T 

• JLjE lendemain l’Empereur & Tibere , en 
^Jlant revoir le Héros , coururent un danger 
qu’ils n’avoient pas prévu ; & la gloire de 
les en délivrer fut un triomphe que le Ciel 
voulut donner encore h Bélifaire. 

Les Bulgares , qu’on n’avoit pourfuivis 
que jufqu’au pied des montagnes de la haute 
Thrace , n’avoient pas plutôt vu la campa- 
gne libre , qiwls s’y étoient répandus de 
nouveau ; 8c l’un de leurs corps détaché 
faifoit des courfes fur la route du château de 
Bélifaire, lorfqu’ils apperçurent un char qui 

* annonçoit un riche butin. Ils l’environnent, 
lui coupent le paflâge , 8c fe faillirent des 
voyageurs. Ceux-ci , en donnant ce qu’ils 
avoient , obtinrent aifement la vie. Mais on 
mit à leur liberté un prix qu’ils n’étoient pas 
en état de payer fur l’heure, & on les em- 
menoit captifs. 

L’Empereur ne vit qu’un moyen d’é- 
chapper aux Bulgares , fans en être connu. 
Conduifez-nous, leur dit-il , où nous avons 
deffein de nous rendre : delà nous nous 
procurerons la rançon que vous demandez. 
Je vous réponds fur ma tête que vous n’a- 
vez point de furprife à craindre ; 8c > fi ie 
.manque à ma parole , ou fi je vous fais 
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repentir de vous être fiés à moi , je confens 
à perdre la vie. 

L’air d’aflurance & de majefté dont il ap- 
puya ces paroles , fit impreftion fur les Bul- 
gares. Où faut-il vous mener , lui demanda 
leur Chef? A fix milles d’ici , répondit l’Em- 
pereur, au château de Bélifaire. De Bélifai- 
re! dit le Bulgare. Quoi , vous conoiffez as 
Héros ! Afiùrément , dit l’Empereur , & 
j’ofe croire qu’il eft mon ami. S’il eft vrai , 
dit le Chef, vous n’avez rien à craindre; 
nous allons vous accompagner. 

Bélifaire , au -bruit de leur arrivée , croit 
qu en vient l’enlever une fécondé fois ; & fa 
fille toute tremblante le ferre dans fes bras , 
avec des cris perçants. Mon pere , dit-elle , 
ah , mon pere! faut-il encore nous féparer î 

A l’inftant même on vient leur dire que 
la cour du château fe remplit d’hommes 
armés , qui environnent un char. Bélifaire 
fe montre ; & le Chef des Bulgares l’abor- 
dant avec fes captifs : Héros de la Thrace, 
lui dit-il , voilà deux hommes qui te récla- 
ment , & qui fe difent tes amis. Quils fe 
nomment , dit Bélifaire. Je fuis Tibere , 
dit l’un d’eux, & mon pere eft pris avec 
moi. Oui, s’écria Bélifaire, oui fans doute, 
ce font mes voifins , mes amis. Mais vous , 
qui me les amenez , de quel droit font-ils 
en vos mains ? Qui êtes-vous ? Nous fom- 
mes Bulgares , dit le Chef, & nos droits 
font les droits des armes. Mais il n’eft rien 
qui ne cede au refpeél que nous avons pour 
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toi. Ce feroic mal fervir un Prince qui 
t’honore , que de manquer d’égards pour 
ceux qui te font chers. Grand homme , tes 
amis font libres , & ils te doivent leur 
liberté. 

A ces mots l’Empereur & Tibere tendi- 
rent les bras à leur Libérateur ; & Bélifaire 
fe Tentant enveloppé deieurs chaînes : Quoi , 
dit-il , vos mains font captives ! & il détacha 
leurs liens. 

Quels furent dans Pâme de l’Empereur 
l’étonnement , la joie & la confufion ! O 
vertu , dit-il en lui-même ! ô vertu , quel 
eft ton pouvoir ! Un pauvre aveugle , du 
fond de fa mifere , imprime le refpeét aux 
Rois ! défarme les mains des barbares , & 

rompt les chaînes de celui ! Grand 

Dieu ! fi l’Univers voyoit ma honte! 

Ah ! ce feroit encore un châtiment trop 
doux. 

Les Bulgares vouloient lui rendre tout ce 
qu’il leur avoir donné.. Non, leur dit-il, 
gardez ces dons , & foyez fûrs que j’y join- 
drai la rançon qui vous eft promife. 

Leur Chef, en quittant Bélifaire, lui de- 
manda s’il ne le chargeoit d’aucun ordre 
auprès de Ton Roi. Dites-lui que je fais des 
vœux , répondit le Héros * pour qu’un fi 
vaillant Prince foit l’allié de ma Patrie , & 
l’ami de mon Empereur. 

O Bélifaire , s’écria Juftinien , quand il 
fut revenu du trouble que ce péril lui avoir 
«aufé ! 6 Bélifaire ! quel afcendant vous 
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avez fur l’arae des peuples ! les ennemis 
mêmes de l’Empire font vos amis ! ne vous 
étonnez pas , lui dit Eélifaire en fouriant y 
de mon crédit chez les Bulgares ; je fuis 
fort bien avec leur Roi ; il y a même très- 
peu de jours que nous avons foupé enfem- 
ble. Où donc, lui demanda Tibere ? Dans 
la tente dit le vieillard : j’ai oublié de vous 
le dire. Lorfque je me rendois ici , ils 
m’ont arrêté comme vous fur la route, & 
ils m’ont mené dans leur camp. Leur Roi 
m’a bien reçu , m’a donné à louper , m’a fait 
coucher fous les pavillons , & le lendemain 
je me fuis fait remettre au lieu même où l’on 
m’avoit pris. Quoi, dit Juflinien , ce Roi 
faitqui vous êtes, & il ne vous a pas retenu ! 
Il en avoit bien quelqu’envie , dit Eclilaire ; 
mais fes vues & mes principes ne fe font pas 
trouvés d’accord. Il me parloit de me ven- 
ger ! Me venger , moi , la digne caufe pour 
mettre mon pays en feu ! je 1 ai remercié , 
comme vous croyez bien , & il m’en ellime 
davantage. ’ 

Ah ! quels remords ! quels remords érer~ 
nels pour Parue de Juflinien, lui dit Jufti- 
nien lui-même , s’il lait jamais quel a été 
l’excès de Ion ingratitude ! Où trouvcra-t-il 
un ami comme celui qu’il a perdu ? Et n’eft- 
il pas indigne d’en avoir jamais , après fon 
horrible injufiice. 

Non , reprit Bélifaire , ne l’outragez pas. 
Plaignez , refpectez la vieillelfe. Vous allez 
voir comment il a été furpris. Ma ruine a 

eu 
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eu trois époques. La première fut mon en- 
trée dans Carthage. Maître du Palais de' 
Gelimer , je fis de fon trône un Tribunal 
cti je fiégeai pour rendre la Juftice. Mon? 
intention étoit de donner aux loix un ap-* 
pareil plus impofant ^ mais on n’étoic pas 
obligé de lire dans ma penfée; & lorfqu’oir 
s’affied fur un trône , on a bien l’air de* 
l’eflayer. Je fis donc-là une imprudence , ce- 
ne fut pas la feule. J’eus la curiofité dç, me ; 
faire fervir à la table de Gelimer , & à la 1 
maniéré des Vandales , par les Officiers de' 
leur Roi, C’en fut affez pour faire croire 1 
que je voulois prendre fa place. Le bruic' 
en courut à la Cour. Pour le détruire , je* 
demandai mon retour apres ma vi<3oire ÿ- 
& Juftinien récompenfa ma fidélité par le' 
plus beau triomphe. Je menois- Gelimen 
captif avec fa femme 8c fes enfants, & le»' 
tréfors accumulés que les Vandales , depuis? 
un fiecle , avoient ravis aux Nations. L’Em-- 
pereur me reçut dans le Cirque , Sc en le£ 
voyant fur ce trône élevé qu’entouroir un* 
peuple innombrable r tendre la main à fort 
fujet , avec une grâce mêlée de douceur <§d 
de Majefté , je treflaillis de joie , 8c je dis 
en moi-même : cet exemple va lui- donner 
une foule de Héros : il fait le grand art 
d’exciter l’émulation 8c l’amour de la gloi-- 
xe ; on. fe. difputera- l’honneur- d® le fervirt 
Mais fi mon triomphe luipréparoit des fuc~- 
cès p if m’annonçoit bien des traverfes.: C£ 
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fuc dès-lors que l’envie fe déchaîna contrer 
moi. 

Cinq ans de viéloires lui impoferent filctr- 
ce ; mais , lafïe enfin de mes fuccès , elle per- 
dit toute pudeur. 

J’afliégeois Ravenne , où les Goths s’é- 
toient retirés , chattes de toute l'Italie. C’é- 
toit leur unique refuge ; ils ne pouvoient 
plus m’échapper. On fit entendre à l’Em- 
pereur que la place étoit imprenable , que 
la ruine de fon armée feroit le fruit de mort 
obftination ; & lorfque , réduits à l’extré- 
mité, les Goths m’alloient rendre les armes* 
arrivent des Ambafladeurs , que Juftinien 
envoie pour leur offrir la paix. Je vois clai- 
rement qu’on l’a furpris , & que ce feroit le 
trahir que de manquer l’inftant de gagner 
l’Italie : je différé de confentir à la paix 
qu’il fait propofer : la Ville fe rend ; & je 
fuis accufé de révolte & de trahifon. Ce 
n’étoit pas fans quelque apparence , comme 
vous voyez : j’avois défobéi , j’avois fait en- 
core plus. Les Afliégés , mécontents de leur 
Roi m’avoient offert fa Couronne : un refus 
pouvoir les aigrir ; je les flattai par ma ré- 
ponfe, & cette acceptation, en effet fimulée, 
pafla pour fincere à la Cour. Je fus rappelle ; 
& mon obéiffance déconcerta mes ennemis. 
Je menai captif aux pieds de l’Empereur ce 
Roi des Goths ( a ) , dont on m’accufoit 
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d’avoir accepté la Couronne. Mais cette fois 
le triomphe ne me fut point accordé. J’en 
eus une douleur mortelle , non que j’en fulfe 
hupiilié : mon cortège faifoir ma pompe ; & 
l’affluence & les acclamations du peuple 
qui m’environnoit , auroient fatisfait une 
vanité plus ambitieufe que la mienne. Mais 
le froid accueil de Juftinien m’annonçoit 
qu’il n’étoit point difïuadé; & , par malheur , 
cette cruelle atteinte qu’on avoir portée à fon 
ame, fut encore envenimée par l’enthoufiaf- 
me imprudent d’un peuple enivré de ma 
gloire. 

Ici de bonne-foi , mettez-vous k la placé 
de l’Empereur , déjà prévenu contre moi. 
N’auriez - vous pas été blefTé des éloges 
qu’on me donnoit , & qui étoient pour 
lui des reproches ? N’auriez-vous pas pris 
quelque ombrage de l’ambition d’un fujet , 
que la voix publique élevoit jufqu’au Ciel. 
N’auriez-vous pas vu avec quelque dépit 
tour un peuple , dans fon ivreffe , affe&er 
de me venger de vous y en me décernant un 
triomphe plus beau que celui qu’on me ré- 
futait ? Auriez-vous fermé l’oreille aux ré- 
flexions de la Cour fur l’infulte faite k la 
Majefté par ce tumulte populaire 1 Mon 
voilin , le plus grand Prince efl: homme $ 
il n’en efl point qui ne foient jaloux de 
lçur gloire & de leur pouvoir ; &, quand 
Jnflinien n’auroit point eu la force de le vain-, 
cre & de me pardonner , cela devroit pet» 
nous furprendre. Il le lit cependant t il lie 


ï88 B El I 5' A I E F. 

mit au-defïus des foiblefles de la vaiiit£ Sz 
des foupçons de la jaloufie; il daigna, me 
confier encore l’honneur de les armes & la 
défenfes de Tes états» Mais un dernier événe- 
ment le fit pencher enfin du côté de mes en- 
mis. 

J’étois au bout de ma carrière. Narses , 
qui m’avoit fuccédé en Italie , me confoloit f 
par fes vi&oires, de ma trifte inutilité; je 
croyois n’avoir plus qu’à mourir tranquil- 
le , quand les Huns vinrent déf'oler la 
Thrace. L’Empereur fe fouvtnt.de moi , 8c 
daigna charger ma vieillefle d’une expédi- 
tion dont l’ifFue décidoit du fort de l’etat. 
Je couvris mes rides 8c mes. cheveux blancs 
d’un cafque rouillé par dix ans de Fepos 
La fortune me. féconda ; je chaffai les Huns r 
qui n’étoient plus qu’à quelques milles de nos 
murailles; & le fuccès d’une embufeade me 
fit regarder comme un Dieu.. Ge fut dans 
toute la ville , à mon retour , une folie 
un égarement dont je gémiffois en moi— 


{a) Dum intereà civitas omnis-, tumultuanio 
maximum in modurn peturbaretur , Belifarius ^ 
clarïjjimus olim prœftElus , et fi. prie feneclute in. 
curvïtatem jam dcclinaJJ'et , miHitur tamen per~ 

bnperatorem in ho fies Et ipfe quidetn de fe 

mira animi promptitudine , pivenis munera exe — 
quebatur. Id namque ultim'um illi in vita cer tamen. 
fuit \ nec fane minorem ex eo retulit gloriam., quant 
ftxVandahs olim Gothifque d»- Agathias , L. 5*. 
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ftîéme : mais le moyen de l’appaifer? L’Em- 
Çereur étoit vieux , cet âge a des foiblef- 
les ; & l’extrême faveur du peuple , les 
honneurs exceftifs qu’il me rendoic , firent 
croire à ce Prince qu’on étoit las de fon 
régné , & qu’on Pavertiflbit de céder le trô- 
ne à celui qui le défendoit- L’inquiétude 
& le chagrin fe fai firent de fan ame , & y 
fans me traiter comme criminel , il m’é- 
loigna comme dangereux. Ce fut alors que 
fe forma contre lui cette confpiration , donc 
les complices font morts dans les tortures ,. 
fans en avoir nommé le Chef. La calomnie 
a fuppléé au filence des coupables , & ce fi- 
Ience a été pris lui-même pour un aveu* 
qui m’accufoir. J’ai été arrêté ; le peuple 
s’en eft plaint ; une longue prifon l’a ému> 
de pitié-, l’indignation a produit la révolte , 
&d’Empereur obligé de me livrer au peuple,, 
n’a cru faire , en m’ôtant les moyens de: 
lui nuire , que défarmer fon ennemi. Je ne: 
Je fus jamais le Ciel m’en eft témoin ^ 
mais le Ciel qui lit dans les cœurs , n’a- 
pas permis aux Souverains d’y lire , & ce- 
lui que vous accufez eft plus malheureux que 
coupable , d’en avoir cru des apparences 
qui vous auroient peut-être abufé comme 
lui. 

. Oui ,, fans doute , il eft malheureux , & 
le plus malheureux des hommes, dit Juf— 
tinjert , en fe précipitant fur lui , & en le 
ferrant dans fe s bras. Quel eft ce tranfport 
de douleur, lui demanda Bélifaire étonné ?: 
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C’eft le tourment d’une ame déchirée , lui 
dit Juftinien. O mon cher Bélifaire 1 ce 
Maître injufte , ce tyran barbare , qui vous 
a fait crever les yeux , & qui vous a ré- 
duit à la mendicité , c’eft lui , c’eft lui qui 
vous embrafte. Vous, Seigneur ! s’écria le 
Héros. — Oui, mon ami, mon défenfeur, 
oui , le plus vertueux des hômmes , c’eft: 
moi qui ai donné au monde cet horrible 
exemple d’ingratitude & de cruauté. Laif- . 
fez-moi fubir h vos pieds l’humiliation que 
je mérite. J’oublie un trône que j’ai fouil- 
lé , une Couronne dont je fuis indigne. C’eft 
la poufîiere que vous foulez que je dois 
mouiller de mes larmes ; c’eft-là que mon 
front doit cacher l’opprobre dont il eft. 
couvert. 

Hé bien ! lui dit Bélifaire , qui le rete- 
nant dans fes bras fe fentoit fuffoqué de 
fanglots : Hé bien , Seigneur , allez-vous 
fuccomber au repentir d’une faute ? Vous 
voilà dans l’abattement , comme fi vous 
étiez le premier homme que la calomnie 
eût féduit , ou que l’apparence eût trompé 1 
Mais votre erreur fût - elle un crime , y 
a-t-il de quoi vous dégrader & vous avi- 
lir à vos propres yeux ? Non , grand 
Prince, un moment^de furprife ne doit 
pas vous ôter l’eftime de vous-même , 
& le courage de la vertu. Que votre ame flé- 
trie & confternée fe releve au fouvenir de 
tout le bien que vous avez fait aux hom- 
mes, avant ce malheureux moment. Béli- 
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faire eft aveugle ; mais vingt peuples , par 
vous font délivrés du joug des barbares ; 
mais les ravages de tous les fléaux font ré- 
parés par vos bienfaits ; mais trente ans d’un 
régné marqué par des travaux utiles , ont 
prouvé à tout l’Univers que vous n’êtespas 
un tyran. Bélifaire eft aveugle , mais il 
vous le pardonne , &, ft vous croyez devoir 
expier encore le mal que vous lui avez fait,, 
voyez combien cela vous eft facile. Ah ! 
rempliflez un feul des vœux que je fais 
pour le bonheur du monde, & je fuis trop 
dédommagé. 

Venez donc , lui dit l’Empereur , en te 
ferrant de nouveau dans fes bras , venez 
m’aider à expier mon crime ; venez l’expo- 
fer dans toute fon horreur aux yeux de ma 
perfide Cour , & que votre préfence , en 
rappellant .ma honte , attefte aufli mon re- 
pentir. 

Bélifaire eut beau le conjurer de le laifj 
fer dans la folitude , il fallut , pour le con- 
foler, qu’il confentît k le fuivre. Alors Juf- 
tinien s’adreflant à Tibere : que ne vous 
dois-je pas , lui dit-il , mon ami ! & quels 
bienfaits égaleront jamais le fervice que 
vous m’avez rendu ? Non , Seigneur , 
lui dit le jeune homme , vous n’êtes pas 
aflez riche pour m’en récompenfer. Mais 
chargez Bélifaire de la reconnoiflance. 
Tout pauvre qu’il eft , il polfede un tré- 
for que je préféré à tous les vôtres. Mon 
tréfor eft ma fille , dit Bélifaire , & je ne 
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j ois mieux le placer. A ces mots , il fît 2p~ 
peller Eudoxe. Ma fille , lui dit-il , embraf- 
fez les genoux de l'Empereur-, & deman— 
dez-lui fon aveu pour donner votre main air 
Vertueux Tibere. Au nom , à la vue de Juf- 
tinien y le premier mouvement de la, nature » 
dans lé cœur de la fille de Bélifaire , fut 
le frémiflement & l’horreur. Elle jette uiv 
cri douloureux , recule & détourne la vue.- 
Juftinien s’avance vers elle. Eudoxe , v lui' 
die— il , daignez me regarder : vous m© 
v verrez baigné de larmes ; elles expriment 
‘ le repentir qui me fuivra dans le' tombeau- 
$Ji ces larmes , ni mes bienfaits ne peuvent 
. effacer mon crime ; mais Bélifaire me 1er 
- pardonne , & voici le moment de vous 
montrer fa fille , en me pardonnant com- 
me lui. 

Ce fut pour Juflinien une aonfolatiom 
d’unir Eudoxe avec Tibere , 8c il com- 
mença Y dès ce moment , à fentir rentrer 
dans fon cœur la. douce paix de lünno- 
«ence.- 

% Jamais révolution plus foudàine.& moins 
attendue , n’avoit renverfé les idées & les 
intérêts de la- Cour. L’arrivée de Bélifaire 
y jetta le trouble & la donfternation. Le 
voilà dit l’Empereur à fts ourtifans, le 
-, voilà ce Héros r cet homme jufte , que 
vous m’avez ifait condamner; Tremblez y 
lâches : fon innocence 8c fa' vèftu me font 
connues, & votre vie eff dans fes mains.. 
La pâleur ,..la.Jionte s & Téfiior^toient peints 
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fur tous les vifages : on croit voir dans 
Bélifaire un Juge inexorable , un Dieu ter- 
rible & menaçant ; il fut modefle comme 
clins fa difgrace ; il ne voulut connoître 
aucun de fes accufateurs , & honoré juf- 
qu’à fa mort de la confiance de fon Maî- 
tre , il ne lui infpira jamais que l’indul- 
gence poux le pafie , la vigilance fur 
le préfcnt , une févérité impofante pour 
tous les crimes à venir. Mais il vécut trop 
peu pour le bonheur du monde , & pour 
la gloire de Juflinien. Ce vieillard foible 8c 
découragé, fe contenta de lui donner des 
larmes , & les confeils de Bélifaire furent 
oubliés avec lui. 


4 

FIN. 
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O A joint ici quelques morceaux de Philo- 
sophie , du même Auteur , 6* d un genre 
analogue à celui de Bèlifaire. Il y a quel- 
ques années que ces EJjais ont paru , mais 
dans un Livre qui nejl pas dans les mains ut 
tout le monde. 
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DE 

PHILOSOPHIE MORALE. « 

DE LA GLOIRE. 

T i A gloire eft l’éclat de la bonne renom- 
mée. L’eftime eft un fenciment tranquille 
& perfonnel; l’admiration , un mouvement 
rapide & quelquefois momentané ; la cé- 
lébrité, une renommée étendue ; la gloire, 
une renommée éclatante, le concert una- 
nime & foutenu d’une admiration univer- 
felle. 

L’eftime a pour bafe l'honnêteté ç l’admi- 
ration , le rare & le grand dans le bien mo- 
ral on phyfique; la célébrité, l’extraordi- 
dinaire , l’étonnant pour la multitude $ la 
gloire , le merveilleux. 

R 3 
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Nous appelions merveilleux ce qui s’é- 
lève ou femble s’élever au-deiTus des for- 
ces de la nature : ainfi la gloire humaine, 
la feule dont nous parlons ici , tient beaii- 
;coup de l'opinion : elle eft vraie ou faufle 
comme elle. 

• , Il y a deux fortes de faufle gloire : l’une 
tft fondée fur un faux merveilleux ; l’au- 
tre fur un merveilleux réel , mais funefte. 
Il femble qu’il y ait aufti deux efpeces de 
vraie- gloire, l’une fondée fur un merveilleux 
utile au mondt; mais ces deux objets n’en 
font qu’un. 

La gloire fondée fur un faux merveil- 
leux , n’a que le régné deTiliufion , & s’é- 
vanouit avec elle : telle eft la gloire de la 
profpérité. La profpérité n’a point de gloire 
qui lui appartienne ; elle ufurpe celle des 
talents & des vertus , dont on fuppofe 
qu’elle eft la compagne : elle en eft bien- 
tôt dépouillée , fi l’on s’apperçoit que ce 
n’eft qu’un larcin ; &, pour l’en convain- 
’cre, il fuffit d’un revers: eripitur perf on a y 
manet res. On adoroit la fortune dans fon 
favori 5 il eft difgracié; on le méprife. Mais 
ce retour n’eft que pour le peuple : aux 
yeux de celui qui voit les hommes en 
eux-mémes,la profpérité ne prouve rien , 
Tadverfité n’a rien à détruire. - - 

Qu’avec un efprit fouple & une ame 
rampante, un homme né pour l’oubli > 
Véleve au fommet de la fortune j qu’il par- 
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-vienne au comble de la faveur , c’eft un 
phénomène que le vulgaire n’ofe contem- 
pler d’un œil fixe ; il admire , il fe profter- 
fie ; mais le fage n’eft point ébloui : il décou- 
vre les taches de ce corps lumineux en ap- 
parence , & voit que ce qu’on appelle fa lu- 
mière n’eft rien qu’un éclat réfléchi , fuper- 
ficiel 8c paflager. 

La gloire , fondée fur un merveilleux fu- 
rie fte , fait une imprelfion plus durable !; 
!&, à la honte des hommes , il faut des fie- 
.cles pour l’effacer : telle eft la gloire des 
talents fupérieurs , appliqués au malheur 
du monde. 

Le genre de merveilleux le plus funefte, 
mais le plus frappant , fut toujours l’écîac 
des conquêtes. Il va nous fervir d’exemple , 
pour faire voir aux hommes combien il eft 
-abfurde d’attacher la gloire aux caufes de 
leurs malheurs. 

, Vingt mille hommes , dans l’efpoir du 
butin , en ont fuivi un feul au carnage. D’a- 
bord un feul homme à la tête de vingt 
mille hommes déterminés & dociles , in- 
trépides & fournis, a étonné la multitude. 
•Ces milliers d’hommes en ont égorgé , mis 
en fuite, ou fubjugué un plus grand nom- 
bre. Leur Chef a eu le front de dire : J’ai 
combattu , je fuis Vainqueur ; 8c l’Univers 
a répété: il a combattu , il efi Vainqueur ; 
delà le merveilleux & la gloire des con- 
quêtes. 

Savez-vous ce que vous faites, peut-on 
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demander à ceux qui célèbrent les Con- 
quérants ? vous applaudifiez à des Gladia- 
teurs , qui , s’exerçant au milieu de vous, 
fe difputent le prix que vous réfervez à 
qui vous portera les coups les plus fûrs & 
les plus terribles. Redoublez d’acclama- 
tions Sc d’éloges : aujourd’hui ce font les 
corps fanglants de vos voifins qui tombent 
épars dans l’arêne; demain ce fera votre 
tour. 

Telle eft la force du merveilleux fur les 
efprits de la multitude. Les opérations 
productrices font la plupart lentes & tran- 
quilles ; elles ne nous étonnent point. Les 
opérations deftruCtives font rapides & 
bruyantes ; nous les plaçons au rang des 
prodiges. Il ne faut qu’un mois pour ra- 
vager une Province ; il faut dix ans pour 
la îertilifer. On admire celui qui l’a rava- 
gée ; à peine daigne-t-on penfer à celui 
qui la rend fertile. Faut-il s’étonner qu’il 
fe falfe tant de grands maux , & fi peu de 
grands biens ? 

Les peuples n’auront - ils jamais le cou- 
rage , ou le bon fens de fe réunir contre 
celui qui les immole à fon ambition effré- 
née, & de lui dire d’un côté comme les 
Soldats de Céfar : 

liceat difcederc y Cafar‘ t 
A rabie f celer um. Quarts terraquc manque 
His ferrum jugulis. Animas ejfundere viles , 
Quolibet hojle , paras. (Lucan.) 

de l’autre côté, comme le Scy.te à Alexan- 
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dre : » Qu’avons-nous à démêler avec toi? 
» Jamais nous n’avons mis le pied dans 
» ton pays. N’eft-il pas permis à ceux qui 
» vivent dans les bois d’ignorer qui tu es, 
» & d’ou tu viens « ? 

N’y auroit - il pas du moins une dalle 
d’hommes allez au-deflus du vulgaire , allez 
fages, allez courageux, affez éloquents, pour 
foulever le monde contre Tes oppreffeurs,& 
lui rendre odieufe une gloire barbare ? 

Les gens de Lettres déterminent l’opinion 
d’un liecle à l’autre; c’eft par eux qu’elle eft 
fixée & tranfmife : en quoi ils peuvent être 
les Arbitres de la gloire , & par conféquent 
les plus utiles des hommes , ou les plus per- 
nicieux. 

Vixére fortes ante Agamemnona 
Multi ; fed omnes illacrymabiles 
Urgentur , i g no tique longâ 
No3e y carent quia vate facro. ( Horat. ) 

I 

Abandonnée au peuple , la vérité s’altere 
& s’obfcurcit par la tradition ; elle s’y perd 
dans un déluge de fables. L’héroïque devient 
abfurde en paffant de bouche en bouche. 
D’abord on l’admire comme un prodige ; 
bientôt on le méprife comme uniconte fu- 
ranné, & l’on finit par l’oublier. La faine 
poflérité ne croit des fieclcs reculés , que ce 
qu’il a plu aux Ecrivains de célébrer. 

Louis XII difoit ; » Les Grecs ont fait 

i ' 

1 ' 
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» peu de chofes ; mais ils ont ennobli le 
» peu qu’ils ont fait par la fublimité.dè 
» leur éloquence. Les François ont fait de 
» grandes chofes & en grand nombre * 
» mais ils n’ont pas fu les écrire. Les feuls 
» Romains ont eu le double avantage de 
» faire de grandes choies , & de les célé- 
» brer dignement «. C’eft un Roi qui re- 
connoît que la gloire des Nations cft dans 
les mains des gens de Lettres. 

Mais, il faut l’avouer, ceux-ci ont trop 
fouvent oublié la dignité de leur état; & 
leurs éloges proftitués aux crimes heureux , 
ont fait de grands maux à la terre. 

Demandez à Virgile quel écoit le droit 
des Romains fur le refte des hommes ; il 
vous répond hardiment : 

* ’ ' ' * « 

Tareere fubje3is,& dcbtllare fuperbos. 

Demandez à Solis ce qu’on doit penfer de 
Cortès & de Montézuma , des Mexiquains 
& des Efpagnols : il vous répond que Cor- 
tès étoit un Héros , & Montézuma un tyran; 
que les Mexiquains étoient des Barbares , 8c 
les Efpagnols des gens de bien’. 

En écrivant , on adopte un perfonnage , 
une patrie ; & il femble qu’il n’y ait plus 
rien au monde , ou que tout foit fait pour 
«ux feuls. La patrie d’un fage eft la terre , 
•fon Héros eft le genre-humain. 

Qu’un Courtifan foit un flatteur , fon 
état l’excufe en quelque forte , & le rend 
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'moins dangereux. On doit le défier de 
4on témoignage : il n’eft pas libre. Mais 
qui oblige l’homme de Lettre à fe trahir 
(lui-même , & l’es femblables ? la nature 8c 
la vérité. 

Ce n’ell passant la crainte , l’intérêt, 
la balTetTe , que l’éblouilïement, l’illufion , 
-l’enthoufiafme , qui ont porté les gens de 
Lettres a décerner la gloire aux forfaici 
éclatants. On eft frappé d’une force d’ef- 
prit ou d’ame furprenante dans les grands 
crimes , comme dans les grandes vertus. 
Les imaginations vives n’en ont vu l’ex- 
plofion que comme un développement pro- 
digieux des relforts de la nature , comme 
tableau magnifique à peindre. En ad- 
mirant la caufe , on a loué les effets : ainfi 
les tyrans de la terre en font devenus les 
Héros. 

Les hommes nés pour la gloire , l’ont 
cherchée où l’opinion l’avoit mife. Alexan- 
dre avoit fans celle devant les yeux la 
fable d’Achille , Charles XII, l’hiftoire 
d’Alexandre : delà cette émulation funefte 
qui , de deux Rois pleins de valeur & de 
•talents , fit deux Guerriers impitoyables. 
Le Roman de Quinte-Curce a peut-être fait 
les malheurs de la Suede; le poeme d’Ho- 
.mere, les malheurs de l’Inde: puilïê l’Hif- 
toire de Charles XII ne perpétuer que les 
vertus ! 

Le fage feul eft bon Poëte , difoient 
las Stoïciens, Ils a voient raifon ; fans un 
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efprk droit & une ame pure , l'imagination 
n’eft qu’une Circé , & l’harmonie qu’une 
Syrene. 

Il en eft de l’Hiftorien & de l’OrateuF 
comme du Pcëte : éclaires & vertueux 
ce font les organes delà Juftice , les flam- 
beaux de la vérité ; paflionnés & corrom- 
pus , ce ne font plus que les Courtifahs 
de la profpérité , les vils adulateurs du 
crime. 

Les Philofophes ont ufé de leurs droits ; 
8c parlé de. la gloire en Maîtres. 

». Savez-vous ( dit Pline a Trajan,) où 
.».réfide la gloire véritable , la glpirè inï- 
•» mortelle d’un Souverain? Les^rcs de 
» triomphe, les Statues, les Temples même * 

» 8c les Autels, font démolis par le temps; 

» l’oubli les efface de la rerre. Maislagloire 
» d’un Héros , qui , fupérieur à fa puiflance 
» illimitée, fait la dompter 8c y mettre un 
ï » frein , cette gloire inaltérable fleurira mê- 
» me en vieilliflant. « 

» En quoi rcflembloit à Hercule ce jeune 
» infenfé qui prétendoit fuivre fes traces , 

• » -(dit Seneque, en parlant d’Alexandre) 

- » lui qui cherchoit la gloire fans en con- 

» noître ni la nature ni les limites , 8c 
» qui n’avoit pour vertu qu’une heureufe 
» témérité ? Hercule ne vainquit jamais 
» pour lui -même; il traverla le monde 
» pour le venger , 8c non pour l’enva- 
» hir. Qu avoir- il befoin de conquêtes, cet 

• » Héros, l’enhemi 4 des nichants , le ven* * 
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» geur des bons , le pacificateur de la 
» terre & des mers ? Mais Alexandre , 

» enclin dès l’enfance k la rapine, fut le 
» défolateur des Nations , le fléau de fes 
». amis & de fes ennemis. Il faifoit confif- 
» ter le fouverain bien à fe rendre redou- 
» table à tous les hommes ; il oublioit que 
» cet avantage lui étoit commun , non- 
» feulement avec les plus féroces , mais 
» encore avec les plus lâches & les plus vils 
» des animaux , qui fe font craindre par leur 
» venin . 

C’eft ainfi que les hommes, nés pour inf- 
truire & pour juger les autres hommes , de- 
vjroient leur préfenter fans cefie en oppofi- 
tipn, la valeur productrice & la valeur def- 
truciive , pour leur apprendre à diftinguer 
le culte de l’amour, de celui de la crainte, 
qu’ils confondent le plus fouvent. 

II fufiit , direz-vous , à l’ambitieux d’ê- 
tre craint; la crainte lui tient lieu d’amour: 
il domine , fes vœux font remplis. Mais ne 
voyez-vous pas que , fi^ l’illufion cefle , la 
crainte s’évanouit. L’afribitieux , livré k 
lui-même , n’eft plus qü’rfn homme foible 
ôç timide. Perfuadez k ceux qui le fervent 
qu’ils fe perdent en le fervant ; que fes 
ennemis font leurs freres , & qu’il eft leur 
bourreau commun ; rendez-le odieux k ceux 
mêmes qui le rendent redoutable ; que de- 
vient alors cet homme prodigieux devant 
qui tout devoir trembler ? Tamerlan , l’ef- 
frqi de i’Afie , n’en fera plus que la fable , 
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quatre hommes fuffifent pour l’enchaîner 
comme un furieux , pour le châtier comme 
un enfant. C’eft à quoi feroient réduites la' 
force & la gloire des Conquérants , fi l’on 
arrachoit au peuple le bandeau de l’opinion 
& les entraves de la crainte. 

Quelques-uns fe font crus fort fages en 
mettant dans la balance , pour apprécier la 
gloire d’un Vainqueur , ce qu’il devoir au 
liafard & à fes troupes , avec ce qu’il ne 
devoit qu’à lui feul. Il s’agit bien-là de par- 
tager la gloire ! C’eft la honte qu’il faut ré- 
pandre, c’eft l’horreur qu’il faut infpirer. 
Celui qui épouvante la terre , eft pour elle 
un Dieu infernal ou célefte ; on l’adorera fi 
on ne l’abhorre : la fuperftition ne connoîc 
point de milieu. 

Ce n’eft pas lui qui a vaincu , direz-vous 
d’un Conquérant : foible moyen de le dé- 
grader ! Ce n’eft pas lui qui a vaincu , 
mais c’eft lui qui a fait vaincre. N’eft-cc 
rien que d’infpirer à une multitude d’hom- 
mes la réfolution de combattre & de mourir’ 
fous fes drapeaux ? Cet afcendant fur les ef- 
prits fuffiroit lui feul à fa gloire. Ne cher- 
chez donc pas à détruire le merveilleux des 
conquêtes ; mais rendez ce merveilleux aufti 
déteftable qu’il eft funefte: c’eft par-là qu ? il ’ 
faut l’avilir. 

Que la force & l’élévation d’une ame bien- 
faifante&généreufe, que l’adivité d’un efpric 
iupérieur, appliquée au bonheur du monde, 
foient les objets de vos hommages 5 & de la 
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même main qui élevera des ainels.au défin- 
téreflement , à la bonté , à l’humanité , à la 
clémence , que l’orgueil , l’ambition , la ven- 
geance , la cupidité, la fureur, foient traî- 
nés par les cheveux au Tribunal redoutable 
de l’incorruptible poftérité : c’eft alors que . 
vous ferez les Néméfis de votre fiecle, les 
Rhadamantes des vivants. 

Si les vivants vous intimident , qu’avez- 
vous h craindre des morts ? Vous ne leur 
devez que l’éloge du bien ; le blâme du 
mal , vous le devez à la terre : l’opprobre 
attaché à leur nom rejaillira fur les imita- 
teurs. Ceux-ci trembleront de fubir à leur 
tour l’Arrêt qui flétrit leurs modèles , ils fe 
verront dans l’avenir; ils frémiront de leur 
mémoire. 

Mais à l’égard des vivants mêmes , quel 
parti doit prendre l’homme de lettre à la 
vue des fuccès injuftes & des crimes heu- 
reux ? S’élever contre, s’il en a la liberté 
& le courage ; fe taire , s’il ne peut , ou s’il 
n’ofe rien de plus. 

Ce fiîence univerfel des gens de lettres 
fèroit lui-même un jugement terrible , fi 
l’on étoit accoutumé à les voir fe réunir 
pour rendre un témoignage éclatant aux 
avions vraietnent glorieufes. Que l’on fup- 
pofe ce concert unanime , tel qu’il de- 
vroit être, tous les Poètes 1 ,' tous les Hiflo- 
riens , tous les Orateurs fe répondant des 
extrémités du monde , & prêtant à la re- 
nommée d’un bon Roi , d’un Héros bien- 
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faifant, d’un Vainqueur pacifique, des voix 
éloquentes & fublimes, pour répandre Ton 
nom & fa gloire dans l’Univers ; que tout 
homme, qui , par les talents & Tes vertus, 
aura bien mérité de fa patrie & de l’huma- 
nité , foit porté comme en triomphe dans 
les écrits de fes contemporains; qu’il paroif- 
fe alors un homme injufte , violent, ambi- 
tieux , quelque puiflant , quelqu’heureux 
qu’il foit , les organes de la gloire feront 
muets; la terre entendra ce filence; le Tyran 
l’entendra lui-même , & il en fera confondu. 
Je fuis condamné , dira-t-il , & pour graver 
ma honte en airain , on n’attend plus que 
ma chute. 

Quel refpe& n’imprimeroient pas le pin- 
ceau de la poéfie , le burin de l’hiftoire , 
la foudre de l’éloquence , dans des mains 
équitables & pures ? Le crayon foible , mais 
hardi de l’Arétin, faifoit trembler lesEmpe- 
reurs. • ■ 

La faulfe gloire des Conquérants n’eft pas 
la feule qu’il faudroit convertir en oppro- 
bre; mais les principes qui la condamnent 
s’appliquent naturellement à tout ce qui lui 
reflemble. 

La vraie gloire a pour objet rl’utile , l’hon- 
nête & le jufte ; & ç’eft la feule qui foutien- 
ne les regards de la vérité. Ce qu’elle a de 
merveilleux confifte dans des efforts de ta- 
lent ou de vertu , dirigés au bonheur des 
hommes. 

Nous avons obfervé qu’il fembloit y 

avoir 
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avoir une forre de gloire accordée au 
merveilleux agréable ^mais ce n’eft qu’une 
participation à la gloire attachée au mer- 
veilleux utile ; telle eft la gloire des beaux 
arts. 

Les beaux arts ont le merveilleux : ce 
merveilleux a fait leur gloire. Le pouvoir 
de l’éloquence , le preftige de la poéfte , le 
charme de la mufique , l’illufion de la pein- 
ture , &c. ont dû paroître des prodiges, 
dans les temps (ur-touc où l’éloquence chan- 
geoic la face des états , où la mufique & la 
poéfie civilifoient les hommes , où la fculp- 
ture & la peinture imprimoient à la terrç fe 
refpe# & l’adoration. 

Ces effets merveilleux des arts, ont été 
mis au rang de ce que les hommes avoiertt 
produit de plus étonnapt & de plus utile; 
& l’éclatante célébrité qu’ils ont eue , a 
formé, l’une de*s efpeces comprifes fous le 
nom générique de gloire ; foit que les 
hommes aient compté leurs plaifirs au 
nombre des plus grands biens , & les arcs 
qui les caufoient, au nombre des dons les 
plus précieux que le Ciel eût faits à la 
terre ; foie qu’ils n’aient jamais cru pou- 
voir trop honorer ce qui avqit contribué 
à les rendre moins barbares , & que les 
arts confidérés comme compagnons des 
vertus aient été jugés dignes d’en partager 
le triomphe , après en avoir fécondé les tra- 
vaux. 

Ce n’eft même qu’à ce titre que les ta- 
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lents ,tn généra!, nous femblent avoir drort 
d’entrer en fociéré dé gloire avec les vernfë ; 
& la Société devient plus intime , à .mefurç 
'qu’ils concourent plus direêlementà lamente 
fin. Cette fin efl: le bonheur du monde ; ainlî 
les talents qui contribuent le plus à rendre 
les hommes heureux , devroient r.aturelle- 
Tneri't avoir le plus de part à la gloire. Mars 
ce prix attaché aux talents , doit être encore 
<en raifon de leur rareté & de leur •utilité 


combinées. Ce qui h’eft que difficile, ne 
'mérite aucune attention ; ce qui tft aifié 
quoi qu'utile , pour exercer un talent com- 
mun , ri’atren'd -qu'un falaire modique. Ce 
qui efl en même-temps d’une grande im- 
portance & d’une extrême difficulté , deman- 
de des encouragements prùportionés aux 
facultés qu’on y emploie. Le mérite du fuc- 
cês efl en raifon de rtuilité de l’entreprife & 
de la rareté des moyens. 

Suivant cette réglé , les talents appliqués 
aux beaux arts , quoique peut- être les plus 
étonnants , ne font pas les premiers admis 
au partage de la gloire. Avec moins de 
génie que Tacite & que Corneille, un Mi- 
nifire, un Légiflateur feront placés au-def- 
fus d’eux. 49 

Suivant cette réglé encore, les mêmes ta- 
lents ne font pas toujours également recom- 
mandables ; & leurs Protecteurs, pour en- 
courager les plus Utiles , doivent confulrer 
la difpofition des efprits & la conflitution 
des chofes ; favori fer , par ‘exemple , la p oé- 
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•fie (JansMes temps de barbarie §c dS férocité, 

, •’ï’éloqûerrèe dans desremps d’abattement & 
*de délolation , la philofopftie*, dans des 
temps de fuperftition & de fanarifme. La 
jpremieje adoucfta les mœurs , & rendra 
4es ara^s flexibles ; la fécondé relèvera le , 
courage des peuples, & leur infpirera tfes 
+-réfolutions vignureufes qui triomphent des 
». ^revers ; la* derniere diflipera les fantô- 
mes de l’erreur de la crainte, & montrera 
aux hommes le précipice où ils le lailferw: 
Conduire , les mains liées de les yeux ban- 
, dé?. - 


Mais comme ces effets ne font pas exclu- 
sifs , que les talents qui les opèrent fe com- 
muniquent 8c fe confondent ; que la philo- 
sophie éclaire la poélie qui l’embellit ; que 
^éloquence anime l’une & l’autre , & s'en- 
richic de leurs rréfors , le parti le plus avan- 
tageux feroit de les nourrir , de les exercer 
enfemble , pour les faire agir à propos , 
tour-a-tour , ou de concert , fuivant les 
^hommes , les lieux & les temps. Ce font des 
moyens bien puiflants & bien négligés, de 
conduire 8c de gouverner les peuples ! La 
fageffe des. ancienne^ Républiques brilla 
du r-tour dans l’emploi des talents capables 
deperluader & d’émouvoir. 

Au contraire , rien n’annonce plu» 
corruption & l’ivrefle où les efprits fqnc 
plongés , que les honneurs extravagants 
accordés à des arts frivoles. Rome ' 
|>Ius lin objet de piété, iorfqu’elle fe d*' 
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vife en faûions pour des pantomimes, Iorf» 
que l’exil de ces hommes perdus eft une ca>- 
lamité , & leur retour un triomphe. 

La gloire, comme nous l’avons dit , doit 
être réfervée aux eoopérateurs du bien pu- 
blic ; & non-feulement les talents , mais les 
vertus elles-mêmes n’ont droit d’y afpirer 
qu’ a ce titre. 

L’aêHon de Virginius immolant fa fille , ► 
eft aulfi forte & plus pure que celle de 
Brutus condamnant fon fils ; cependant la 
derniere eft glorieufe , la première ne l’eft 
pas. Pourquoi ? Virginius ne faüvoit que 
l’honneur des fiens , Brutus fauvoit l’hon- 
neur des loix & de la patrie. Il y avoir peur- 
être bien de l’orgueil dans l’avion de Bru- 
tus , peut-être n’y avoit-il que de l’orgueil ; 
il n’y avoit dans celle de Virginius que de 
l’honnêteté & du courage ;.mais celui-ci fai- 
foit tout pour fa famille , & celui-là faifoic 
tout y ou fembloit faire tout pour Rome; & 
Rome qui n'a regardé l’adion de Virginius , 
que comme celle d'un honnête homme & 
d’un bon-pere, a confacré l’aélion de Brutus 
comme celle d’un Héros : rien n’eft plus ju£* 
te que ce retour. 

Les grands facrifices de l’intérêt perfon- 
nel au bien public , demandent un effort 
qui éleve l’homme au-defliis de lui-même ; 
la gloire eft le feul prix qui foit digne d’y 
être attaché. Qu’offrir à celui qui immole 
fa vie , comme Décius ; fon honneur , com- 
me Fabius ; fon reffemiment comme Ca- 
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mille; les enfants comme Brutus & Man- 
lius ? La vertu qui le fuffit , efb une vertu . 
plus qu’humaine ; il n’eft donc ni prudent , 
ni jufte d’exiger que la vertu fe lufîî Te. Sa 
récompenfe doit être proportionnée au bien 
qu’elle opéré , au facrifice qu’il lui en 
coûte , aux talents perfonnels qui la fécon- 
dent , ou , lî les talents perfonnels lui man- 
quent , au choix dans les talents étrangers 
qu’elle appelle à fon fecours : car ce choix , 
dans un homme public , renferme eh lui tous 
les talents. 

L’homme public qui feroit tout par lui- 
même , feroit peu de chofes. L’éloge que 
donne Horace à Augufte cum tôt fujlincas , 

& tanta ntgotia foLus , fignifie feulement 
que tout fe faifoit en fon nom , que tout fe 
paifoit fous fes yeux. Le don de régner 
avec gloire n’exige qu’un talent & qu’une 
vertu. : ils tiennent lieu de tout , & rien 
n’y fupplée : cette vertu , c’eft d’aimer les 
hommes; ce talent c’eft de les placer. Qu’un 
Roi veuille courageufement le bien ; qu’il 
y emploie avec difcernement les moyens 
les plus infaillibles ; ce qu’il fait par infpira- 
tion n'en eft pas moins à lui; & la gloire 
qui lui en revient ne fait que remonter à fa 
fource. 

Il ne faut pas croire que les talents & 
les vertus fublimes fe donnent rendez- 
vous , pour fe trouver enfemble dans ce 
fiecle & dans tel pays : on doit fuppofer 
un aimant qui les attire , un fouffle qui les 
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développe , un efprit qui les anime , üfl. 
'Centre d’aéliviré qui les enchaîne autour de 
lui. C’eftdoncà jufte titre qu’on attribue à 
4in Roi qui a fit régner, toute la gloire de 
fon régné : ce qu’il a infpiré , il l’a fait , 8c 
l’hommage lui en eft du. 

Voyez un Roi qui , par les liens de la 
confiance & de l'amour , unit toutes les 
•parties de fon état , en fait un corps dont 
il eft l’ame , encourage la population & 
J’induftrie , fait fleurir l’Agriculture 8c le 
Commerce, excite , aiguillonne les arts , rend 
•les talents a «Si fs & les vertus fécondes; ce 
Roi , fans coûter une larme à fes fujets , une 
goutte de fang à la terre , accumule , au 
feindu repos, un tréfor immenfe de gloire ÿ 
la moiflon en appartient à la main qui l’a 
femée. 

Mais la gloire , comme la lumière , fe 
communique fans s’affoiblir , celle du Sou- 
verain fe répand fur la Nation ; & chacun 
des grands hommes , dont les travaux y 
■contribuent , brille en particulier du 
rayon qui émane de lui. On a dit le grand 
Condé , le grand Colbert, le grand Cor- 
neille , comme on a dit Louis-le-Grand. 
Celui de fes fujets qui contribue & participe 
le plus à la gloire d’un régné heureux , c’eft 
un Miniftre éclairé , laborieux acceflible p 
également dévoué à l’état 8c au Prince , qui 
s’oublie lui-même , 8c qui ne voit que le 
bien; mais la gloire même de cet homme 
étonnant remonte au Roi qui fe l’attache. En. 
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effet , fi I’utiie & le merveilleux font la gloi- 
re > quoi de plus glorieux pour un Prince-, 
que la découverte , <Sc que le choix d’un 
•'digne ami ? 

Dans la balance de la gloire doivent en- 
trer , avec le bien qu’on a fait , les difficultés 
qu’on a furmontées : c’eft l’avantage des 
Fondateurs , tels que Lycurgue & le Czar 
Pierre. Mais on doit auffi diftraire du méri- 
te du fuccès tout ce qu’a fait la violence. La 
feule domination glorieufe eft celle que les 
hommes préfèrent , ou par raifon , ou par 
amour : Imperatoriam majejlatem armis de- 
coratam , legibus oportet ejj'c armatam (a). 

De tous ceux qui ont défoie la terre , il 
n’en eft aucun qui , à l’en croire, n’en vou- 
lût a ftarer le bonheur. Défiez-vous de qui- 
conque prétend rendre les hommes plus 
heureux qu’ils ne veulent Terre; c’eft la chi- 
mère des ufurpateurs , & le prétexte des 
Tyrans. Celui quifondeunEmpirepour lu'i- 
même, taille dans un peuple comme dans 
le marbre , fans en regretter les débris j 
celui qui fonde un Empire pour le peuple 
qui le compofe , commence par rendre ce 
peuple flexible , & le modifie fans le brifer. 
En général , la perfonnalité dans la cau'fe 
publique eft un crime de leze-humanité : 
l’homme qui facrifie à lui feul le repos , lie 
bonheur des hommes, eft de tous les ani- 
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maux le plus cruel & le plus vorace : tout 
doit s’unir pour l’accabler. 

Sur ce principe nous nous fommes élevés 
contre les auteurs de toute guerre injufte,; 
nous avons invité les difpenfaceurs de la 
gloire à couvrir d’opprobre les luccès mê- 
mes des Conquérants ambitieux ; mais nous 
fommes bien éloignés de difputer à la 
profeftion des armes la part qu’elle doit 
avoir à la gloire de l’état dont elle eft le 
bouclier , & du trône dont elle eft la bar- 
rière. 

Que celui qui fert fon Prince ou fa pa- 
trie , foit armé pour la bonne ou pour la 
mau vaife caufe , qu’il reçoive l’épée des mains 
de la Juftice ou des mains de l’ambition , il 
n’eft ni Juge ni. garant des projets qu’il exé*> 
cute , fa gloire perfonnelie eft fans tache; 
elle doit être proportionnée aux efforts qu’el- 
le lui coûte. L’auftérité de la dilcipline à la- 
quelle il fe foumet , la rigueur des travaux 
qu’il s’impofe , les dangers affreux qu’il va 
courir ; en un mot, les facrifices multipliés 
de fa liberté , de fon repos & de fa vie , ne 
peuvent être dignement payés que par la 
gloire. A cette gloire , qui accompagne la 
valeur généreufe & pure , fe joint encore la 
gloire des talents , qui , dans un grand Ca- 
pitaine , éelairent, fécondent & couronnent 
la valeur. 

Sous ce point de vue, il n’eft point de gîoi- 
1 re comparable à celle des guerriers : car celle 
même des Légifliteurs exige peut-être plus 

de 
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*de talents* mais beaucbup moins de facri- 
fices : leurs travaux' font affidus & péni- 
bles , mais ils ne font pas dangereux. En 
fuppofant donc le fléau de la guerre inévi- 
table pouf l’humanité , là profeffion des 
armes doit être la plus honorable , comme 
elle eft la plus périlleufe. Il feroit dange- 
reux , fur-tout , de lui donner une rivale, 
dans des Etats éxpofés, par leur fituation, 
a la jaloufle & aux infultes de leurs voifins. 
C’eft peu d’y honorer le mérite qui com- 
mande, il y faut honorer encore la valeur 
qui obéit. Il doit y avoir une maffe de 
gloire pour Je corps qui fe diftingue ; can,-. 
li la gloire n’eft pas l’objet de chaque Sol- 
dat en particulier , elle eft l’objet de la 
'multitude réunie. Un Légionnaire penfe 
en homme, une légion penfe en Héros, & 
ce qu’on appelle L'tfpnt du corps , ne peur 
avoir d’autre aliment', d’autfe mobile que 
la gloire. 

On .fe plaint que notre hiftoire eft froide 
& feche.,' en' çonjparaifon de celle des 
Grecs' & des Romains. La raifon en eft 
bien ienfible : l’hiftoire ancienne eft celle 
des hommes , l’hiftoire moderne eft celle 
de deux ou .trois hommes un Roi, un 
Mihiftre , un Général. 

Dans le Régiment de Champagne , un 
Officier demande pour un coup demain, 
douze hommes de bonne volonté ; tout le 
corps relie immobile & perfonfte. ne ré- 
pond. Trois fois ja raeaie demande , & trois 
- . " ' “ . ;'.,T ' 
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fois le même filence. Hé quoi , dit l’Offi- 
cier, l’on ne m’entend point! L’on vous 
entend , s’écrie une voix : mais qu’appel- 
iez-vous douze hommes de bonne volontés ? 
Nous le fommes tous ; vous n’avez qu’à 
choifir. 

La tranchée de Philiffiourg étoit inoft- 
dée , le Soldat marchoit dans l’eau plus qu’à 
demi-corps. Un tres-jeune Officier, à qui Ion 
âge ne permetcoir pas d’y marcher de même, 
s’y faifoit porter de main en main. Un Gre- 
nadier le préfentoit à Ion camarade , afin 
qu’il le prit dans fes bras : Mets-le fur mon 
dos, dit celui-ci ; s’il y a un coup de fufil 
à recevoir , je le lui épargnerai. 

Le Militaire francois a mille traits de 

j 

cette beauté que Plutarque & Tacite au- 
roient eu grand foin de recueillir ( a ). Nous 
les reléguons dans des mémoires particu- 
liers , comme peu dignes de la majeflé de 
l’hiftoire. II faut elpérer qu’un Hiftorien 
Philofophe s'affranchira de ce préjugé. 

Toutes les conditions qui exigent des 


(i) Depuis que j’ai fait cette obfervation ; 
un homme de lettres, qui penfe en Ci:oyenj& 
.qui voit en homme d’Etat, a été chargé par le 
Miniftere de raffembler , pour l’école de nos 
Guerriers , ces faits intértfiants qu’on aveit né- 
gliges. Ce Recueil efl le meilleur livre qu’on ait 
pu mettre dans les mains de la jcunefTe militaire. - 
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âmes réfolues aux grands facrifices de Pin- 
_ térêc perfonnel , doivent avoir pour encou- 
ragement la perfpeâive , du moins éloi- 
gnée , de la gloire perfonnelle. On fait bien 
que les Philofophes , pour rendre la vertu 
inébranlable, Pont préparée à fe pafl'er de 
tout : non vis eJJ'e jujlus fine glorid ; at , me 
hercule , fizpé jujlus ejfe debebis curn infamid . 
Mais la vertu même ne fe roidit que contre 
une honte paflagere , & dans Pefpoir d’une 
gloire à venir. Fabius fe laifl'e inlulter dans 
le camp d’Annibal , & déshonorer dans 
Rome, pendant le cours d’une campagne: 
auroit-il pu fe réfoudre à mourir déshonoré, 
l’être à jamais dans la mémoire des hommes? 
N’attendons pas des efforts de la foibleffe 
de notre nature : la religion feule en eft 
capable , & fes facrifices mêmes ne font 
rien moins que défincérefîes. Les plus hum- 
bles des hommes ne renoncent à une gloire 
périfîable, qu’en échange d’une gloire im- 
mortelle. Ce fut Pefpoir de cette immortalité 
qui foutint Socrate & Caton. Un Philofophe 
ancien difoit : comment veux tu que je fois 
finfible au blâme ,fi tu ne veux pas que jt 
fois Jenfible à l éloge ? 

A l’exemple de la Théologie, la Morale 
doit prémunir la vertu contre l’ingratitude 
& le mépris des hommes , en lui montrant , 
dans le lointain , des temps plus heui'eux & 
un monde plus jufte. 

» La gloire accompagne la vertu, comme 
* fon ombre , dit Seneque ; mais commg 
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» l’ombre d’un corps tantôt le précédé, 8c 
» tantôt le fuit , de même la gloire tantôt le 
» devance & la vertu fe préfente la pre- 
» miere , tantôt ne vient qu’à fa fuite, lorf- 
» que l’envie s’eft retirée; & alors elle eft 
» d’autant plus grande qu’elle fe montre 
» plus tard a. 

C’eft donc une philofophie aufîi dange- 
;reufe que vaine , de combattre dans l’hom- 
me le preflentiment de la poflérité & le 
defir de fe furvivre. Cette philofophie a 
trouvé quelques âmes fublimes qui ont fait 
le bien , dans la feule vue de remplir leur 
deftination. Mais on ne doit- jamais comp- 
ter fur des caraéteres de cette trempe. Il 
faut permettre à l’homme qui fait le bien , 
.d’aimer la gloire; il faut même la lui mon- 
trer au-delà du tombeau , afin que le tom- 
beau ne foie pas l’écueil de fon courage & 
de fa confiance. • , > . 

Celui qui borne fa gloire a3 court efpaçe 
de fa vïe , eft efclave de l’opinion 6c des 
égards du moment : rebuté, fi fonjiecle 
eft injufte., découragé, s’il eft ingrat, im- 
patient fur-tout, de jouir, il veut recueillir 
ce qu’il , feme ; il préféré, une gloire précoce 
& paftagere, à une gloire tardive 6c du- 
rable : il «n’entreprendra rien de grand.. 

Celui qui fe tranfporte dans l’avenir & 
qui jouit de fa mémoire , travaillera pour . 
tous les fiecles , .comme s’il ,étoit immor-^ 
tel. Que fes.Contenfporains lui refufent la 
gloire qu’il a méritée r leurs neveux i’eû 
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dédommagent : car fon imagination le rend 
préfenx à la poftérité. 

C’eft un beau fonge , dira-t-on. îîé ! jouit- 
on jamais de fa gloire autrement qu’en 
fonge ? Çê n’eft pas Iérpetit nombre de 
fpeélateurs qui vous environnent , qui for- 
ment le cri de 'la renommée. Votre répu- 
tation n’eft glorieufe qu 'autant qu'elle vous 
multiplie où vous n’êtes pas , où vous nè 
ferez jamais. Pourquoi donc feroit-il plus 
infenfé d’étendre en idée fon exiftence aux 
ficelés à venir f qu’aux climats éloignés ?, 
L’efptce réel n'elb pour vous^qu’un point 9 
comme Ï4$ldüirée réelle. Si vous vous renfer- 
mez dans l’un ou dans l’autre , votre ame 
y va languir abattue, comme dans une 
étroite prifon. Le defir d’éternifer fa gloire 
eft un enthoaliafme qui nous aggrandit , 
qui nous éleve au-delîus de nousrmêmes 6c 
de notre lieçje ; & quiconque le raifonne 
if eft pas digne de le fentir. » Méprifer la , 
■wj* gloire, dit Tacite , c’eft méprifer les 
y> vertus qui y mènent : Contemptd fama , . 
virtutes contcmnuntur. 
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DES GRANDS. 


O N donne en général le nom de Grand* 
à ceux qui occupent les premières place» 
de l’Etat, foit dans le gouvernement , foie 
auprès du Prince. 

On peut confidérer les Grands,ou par rap- 
port aux mœurs de la fociété, ou par rapport 
à la conftitution politique. Nous prenons ici 
les Grands en qualité d’hommes publics. 

Dans la démocratiepure il n’y a de Grands 
que les Magiftrats,ou plutôt il n’ya de grand 
que le peuple. Les Magiftrats ne font grands 
que parle peuple 8c pour le peuple; c’eft 
fon pouvoir , fa dignité, fa majefté, qu’il 
lçur confie. Délà vient que, dans les Républi- 
ques bien conftituées, on faifoicun crime au- 
trefois de chercher à acquérir une autorité 
perfonnelle. Les Généraux d’arméen’étoient 
grands qu’a la tête des armées ; leur autorité 
étoit celle de la difcipline ; ils la dépofoienc 
en même-temps que le Soldat quittoit les 
armes , 8c la paix les rendoit égaux. 

Il cft de l’eflence de la démocratie que 
les grandeurs foient éleétives , &c que per- 
sonne n’en foit exclus par état. Dès qu’une- 
feule clafle de Citoyens eft condamnée à 
fervir fans efpoir de commander , le gouver- 
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nement eft ariftocratique. Là moins mau- 
vaife ariftocratie eft celle où l’autorité des 
Grands fe fait le moins fentir. La plus vi- 
icieufe eft celle où les Grands font defpotes , 
& les Peuples efclaves. Si les Nobles font 
des tyrans , le mal eft fans remede. Uji 
Sénat rie meurt point. 

Si l’ariftocratie eft militaire , l’autorité 
des Grands tend à Te réunir dans un feul : 
le Gouvernement touche à la monarchie , 
ou au*defpotifme. Si l’ariftocratie n’a que 
le bquclier des loix* , il, faut pour fubfiftec * 
quelle foit le plus jufte &ie plus modé- 
ré de tousgj/çs Gouvernements. La peuple, 
pour fupporter l’autorité exclufive des 
Grands , doit être heureux, comme à Ve- 
pife , ou abattu comme en Pologne. 

De quelle fagelTe , de quelle modeftiç la 
Noblefle vénitienne n’a-t-elle pas befoin , 
pour ménager l’obéifîance du peuple ! De 
■quels moyens n’ufe-t-elle pas pour le con-, 
foler de l’inégalité ! Les courtifanes & le 
carnaval de Venife font d’inftitution poli- 
tique. Par l’un de ces moyens , les xichefles 
des Grands refluent , fans fafte & fans éclat, 
vers le peuple: par l’autre le peuple fe trou- 
ve fix mois de l’année au pair des Grands, 

& oublie avec eux fous le mafque , la dé- 
pendance & leur domination. 

La liberté romaine avoir chéri l’autori- 
té des Rois; elle ne put fouffrir l’autorité „ 
des Grands. L’efprit républicain fut indi- 
gné d’une diftin&ion humiliante. Le peu- 
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pie voulut bien s’exclure des premières pla- 
ces , mais il ne voulut pas en être exclus } 
& la preuve qu’il méritoit d’y prétendre , 
c’eft qu’il eut la fageffe & la vertu de s’en 
abflenir. 

En urt mot , la République n’eft une 
que dans le cas du droit univerfel aux 
premières dignités. Toute prééminence 
héréditaire y détruit l’égalité , rompt la 
chaîne politique, & divii'e les Citoyens..-- 

Le danger de la liberté n’eft donc pas 
que le peuple prétende élire entre les Ci- 
toyens , fans exception , fes Magiftrats & 
fes Juges , mais qu’il les méconnoifle après 
les avoir élus. C’eft ainfi que les Romains 
ont pafle de la liberté à la licence , de la 
licence à la fervitude. 

Dans le gouvernement républicain, les 
Grands , revêtus de l’autorité , l’exercent 
dans toute fa force. Dans le gouvernement 
monarchique , ils l’exercent quelquefois , 
& ne la pofledenc jamais : c’eft par eux 
qu’elle paife ; ce n’eft point en eux qu’elle 
réfîde : ils en font comme les canaux ; mais 
le Prince en ouvre & ferme la fource , la 
divife en ruilfeaux, en mefure le volume, 
en obferve & dirige le cours* 

Les Grands , comblés d’honneurs , & 
dénués de force, repréfentent le Monar- 
que auprès du peuple , & le peuple auprès 
du Monarque. Si le principe du gouverne- 
me eft corrompu dans les Grands , il 
faudra bien de la vertu , 6c dans le Prince, 


Digitiz 


Des G \ *x v o s. 

& dans le peuple , pour maintenir dans un 
jufte équilibre l'autorité proteârice de l’un ' 9 
& la liberté légitime de l’autre ; mais, fi cec 
ordre eft compofé de fideles Sujets & de 
bons Patriotes , il fera le point d’appui des 
forces de l’Etat, le lien de l’obéiflance & de 
l’autorité. 

II eft de i’efîence du gouvernement mo- , 
narchique , comme du républicain , que 
l’Etat ne foit qu’ün , que les parties dont 
il eft compofé forment un tout folide 8c 
compa&e. Cette machine vafte , toute fim- 
p!e qu’elle eft, ne fauroit fubfifter que par 
une exafinrqpmbinaifon de fes pièces fi' 
les mouvements font interrompus ou op- 
pofés , le principe même de- l’aâivité de- 
vient celui de la deftruélion. • 

Or , la pofition des Grands dans un Etat * 
monarchique , fert merveilleufement à éta- 
blir & à conferver cette harmonie 8c cet 
enfemble , d’ou réfulte la continuité régu- 
lière du gouvernement général. .. 

Il n’en eft pas ainfi dans un gouverne- 
ment mixte, où l’autorité eft partagée & 
balancée entre le Prince & la Nation. Si 
le Prince difpenfe les grâces , les Grands 
feront les mercenaires du Prince , & les 
corrupteurs de l’Etat r au nombre des fub- 
fides impofés fur le peuple , fera compris 
tacitement l’achat annuel des fuffrages ; 
c’eft-à-dire, ce qu’il en coûte au Prince pour 
payer aux Grands la liberté du peuple. Le 
Prince aura le tarif des voix; 8c l’on calcu» 
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lera dans fon Confeil combien telle & telle 
vertus peuvent lui coûter à corrompre. 

Mais dans un Etat monarchique bien 
conftitué, où la plénitude de l’autorité ré- 
fide dans un feul , fans jaloufie & fans par- 
tage , où par conféquent toute la puiffance 
du Souverain eft dans la richefîe , le bon- 
heur & la fidélité de fes Sujets,le Prince 
n’a aucune raifon de furprendre le peuple, 
qui n’a aucune raifon de fe défier du Prin- 
ce-: les Grands ne peuvent fervir , ni tra- 
hir l’un fans l’autre ; fe feroit même en eux 
une fureur abfurde que de porter le Prince 
à la tyrannie , ou le peuple $ la révolte* 
Premiers Sujets , premiers Citoyens , ils 
font Efclaves fi l’Etat devient defpotique ; 
ils retombent dans la foule, fi l’Etat devient 
Républicain : ils tiennent donc au Prince 
par leur fupériorité fur le peuple : ils tien- 
nent au peuple par leur dépendance du 
Prince , & par tout ce qui leur eft commun 
avec le peuple, liberté, propriété , fûreté , 
&c. Ainfi les Grands font attachés à la 
conftitution monarchique par intérêt & par 
devoir, deux liens indifloiubles , lorfqu’ils 
font entrelacés. 

Cependant l’ambition des Grands fem- 
ble devoir tendre à l’ariftocratie. Mais, 
quand le peuple s’y laifl'eroit conduire , la 
fimple Noblefi’e s’y oppoleroit , à moins 
qu’elle ne fût admife au partage de l’auto- 
torité ; condition qui donneroic aux premiers 
de l’Etat vingt raille égaux au lieu d’ua 
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Maître , & à laquelle par conféquent ils ne 
fe refondront jamais : car l’orgueil de do- 
miner, qui fait feul les révolutions, fouf- 
fre bien moins impatiemment la fupério- 
rité d’un feul , que l’égalité d’un grand 
nombre. 

z Le défordre le plus effroyable de la mo- 
narchie , c’eft que les Grands parviennent • 
k.ufurper l’autorité qui leur eft confiée, &. 
qu’ils tournent .contre le Prince, & contre 
l’Etat lui-même , les forces de l’Etat, dé- 
chiré par les fa&ions. Telle étoit la fitua- 
tion de la France , lorl’que le Cardinal de 
Richelieu génie hardi & vafte , ramena;- 
les Grands fous l’obéiffance du Prince , 8c 
les Peuples fous la proteélion de la loi. On 
lui reproche d’avoir été trop loin ; mais 
peut - être n’avoit - il pas d’autres moyens 
d’affermir la Monarchie , de rétablir dans 
fa direâion naturelle ce grand arbre cour* 
,i>e par l’orage , que de le plier dans le fens 
oppofé. ” v ; 

La France formoit autrefois un gouver- 
nement fédératif très-mal combiné-, & fans 
ceffe en guerre avec lui - même. Depuis 
Louis XI, tous ces co- Etats avoient été 
réunis en un ; mais les Grands vaflaux 
confervoient encore dans leurs domaines 
l’ autorité qu’ils avoient eue fous leurs pre- 
miers Souverains ; 8c les Gouverneurs, qui" 
avoient pris la place de ces Souverains y 
s’en attribuoient la puiffance. Ces deux 
partis oppofôient à l’autorité du Monar** - * 


Digitized by Google 


ii 8 Des G r a m) s, 
que des obftacles qu’il falloir vaincre. L« 
moyen le plus doux , & par conféquent le 
plus Gage , étoit d’attirer à la Cour ceux 
qui , dans l’éloignement , & au milieu des 
peuples accoutumés à leur obéir, s’étoienc 
rendus fi redoutables. Le Prince fit briller 
les diftinâiôns & les grâces; les Grands 
accoururent en foule ; les Gouverneurs fu- 
rent captivés , leur autorité personnelle 
s’évanouit en leur abfence; leurs Gouverne- 
ments héréditaires devinrent amovibles , & 
l’on s’afiura de leurs Succefl'eurs ; les Sei- 
gneurs oublièrent leurs Vaffauxj & ils en 
furent oubliés ; leurs Domaines furent di- 
vifés , aliénés, dégradés infenfiblement , 
& il ne refta plus du gouvernement féo- 
dal , que des blafons Sc des ruines. 

Ainfi la qualité de Grand de la Cour 
n’efl: plus qu’une foible image de la qualité 
de Grand du Royaume. Quelques-uns doi- 
vent cette diftinâion à leur naiffance. La 
plupart ne la doivent qu’à la volonté du 
Souverain ; car la volonté du Souverain 
fait les Grands , comme elle fait les Nobles, 
& rend la grandeur, ou perfonnelle , ou 
héréditaire à fon gré. Nous difons perfon- 
nelle ou héréditaire, pour donner au titre 
de grand toute l’étendue qu’il peut avoir; 
mais on ne doit l’entendre à la rigueur que 
de la grandeur héréditaire , telle que les 
Princes du Sang la tiennent de leur naif- 
fance , 6c les Ducs & Pairs de la volonté de 
nos Rois, Les premières places de l’EtaE 
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s’appellent dignités dans l’Eglife & dans la 
Robe , grades dans l’Epée, places dans le 
Miniftere , charges dans la Mai fan Roya- 
le ; mais le ticre de Grand , dans Ton étroite 
acception , ne convient qu’aux Pairs du 
Royaume. 

Cette réduction du Gouvernement féodal 
à une grandeur qui n’en eft que l'ombre , 
a dû coûter cher à l’état ; mais à quelque 
prix qu’on acheté l’unité du pouvoir 8c de 
l’obéiflànce , l’avantage de n’étre plus en 
bute au caprice aveugle & tyrannique de 
l’autorité fiduciaire , le bonheur de vivre 
fous la tutelle inviolable des loix , toujours 
prêces à s’armer contre les ufurpations , 
les vexations & les violences , il eft cer- 
tain que de tels biens ne feront jamais trop 
payés. 

Dans la conftitution préfente des cho- 
fes , il nous femble donc que les Grands 
font dans la Monarchie françoife , ce qu’ils 
^doivent être naturellement dans toutes les 
Monarchies de l’univers. La Nation les ref- 
petfte fans les craindre ; le Souverain fe les 
attache fans les enchaîner , & les contient 
fans les abattre : pour le bien , leur crédit 
eft immenfe ; ils n’en ont aucun pour le 
mal , & leurs prérogatives mêmes font de 
nouveaux garants pour l’Etat , du zele 8c du 
dévouement dont elles font les récomper.» 
fer. , 

Dans le Gouvernement defpotique , tel 
qu’il eft fouffert en Afie, les Grands font 
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les efclaves du tyran , & les tyrans des efcla- 
ves; ils tremblent & ils font trembler: au ftî 
barbares dans leur domination , que lâches 
dans leur dépendance , ils achètent, par leur 
fervitude auprès du Maître , leur autorité 
fur les fujets également prêts à vendre l’état 
au Prince , & le Prince à l’état : Chefs du 
peuple dès qu’il fe révolte , & fes oppreffeurs 
tant qu’il eft fournis. 

Si le Prince eft vertueux, s’il veut être 
jufte, s’il peut s’inftruire , ils font perdus : 
auffi veillent-ils nuit & jour à la barrière 
qu’ils ont élevée entre le trône & la vérité ; 
ils ne ceflènt de dire au Souverain , vous , 
pouvez tout , afin qu’il leur permette de tout 
ofer;ils lui crient : votre peuple eft heureux , 
au moment même qu’ils expriment les der- 
nières gouttes de fa fueur & de fon f'ang; &■, 
fi quelquefois ils confultent fes forces , il 
femble que ce foit pour calculer en I’oppri- 
manr, combien d’inftants encore il peut fouf- 
frir fans expirer. 

Malheureufement pour les états où de 
pareils monftres gouvernent, les loix n’y 
ont point de tribunaux , la foiblefie n’y a 
point de refuge: le Prince s’y réferve à lui 
feul le droit de la vindiéfe publique & tant 
que l’oppreflion lui eft inconnue, les oppref- 
feurs font impunis. 

Telle eft la conftitution de ce gouverne- 
ment déplorable , que non-feulement le 
Souverain , mais chacun des Grands, dans 
la partie qui lui eft confiée , tient la place 
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de la loi. II faut donc , pour que la juftice y 
régné, que, non-feulement un homme, mais 
une multitude d’hommes foient infaillibles, 
exempts d’erreur & de paflion , détachés 
d’eux-mêmes , acceiïibles à tous , égaux 
pour tous , comme la loi , c’eft-à-dire, qu’il 
faut que les Grands d’un état defpotique 
foient des Dieux. Audi n’y a-t-il que la 
Théocratie qui air ledroit d’être defpotique; 
& c’ert le comble de l’aveuglement dans les 
hommes, que d’y prértndreou d’y confentir. 
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T*. N Phyfique & en Géométrie , le terme 
de grandeur eft Souvent ablolu , fie ne Sup- 
pofe aucune comparaison : il eft fynonyme 
de quantité , d’étendue. En morale , il ell: 
relatif, fie porte l’idée de fupériorité. Ainfi', 
quand on l’applique aux qualités de l’efprit 
ou de l’ame , ou colleâivement à la person- 
ne , il exprime un haut degré d’élévation au- 
delîfus de la multitude. 

Mais cette élévation peut être ou naturel- 
le ou fa&ice; fie c’eft-là ce qui distingue la 
grandeur réelle de la grandeur d’inftitution. 
Eflayons de les définir. 

La grandeur d’ame , c’eft-à-dire la fer- 
meté , la droiture , l’élévation des Senti- 
ments , eft la plus belle partie de la gran- 
deur perfonnelle. Ajoutez-y un efprit vafte, 
lumineux , profond , fie vous aurez un grand 
homme. 

Dans l’idée colleâive fie générale de 
grand homme , il Semble que l’on devroit 
comprendre les plus belles proportions du 
corps ; le peuple n’y manque jamais. On eft 
Surpris de lire qu’ Alexandre étoit petit; fie 
l’on trouve Achille bien plus grand , lors- 
qu’on voit dans l’Illiade , qu’aucun de Ses 
compagnons ne pouvoir remuer Sa lance. 

Cette 
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Cette propenfion que nous avons tous à 
mêler du phyfique au moral , clans l’idée de 
la grandeur , vient i°. de l’imagination r qui 
ne veut que des mefures fenfibles ; a 0 , de 
l’épreuve habituelle que nous faifons de l’u- 
nion de l’ame & du corps , de leur dépen- 
dance & de leur a&ion réciproque , des 
opérations qui réfultent du concours de 
leurs facultés. Il étoit naturel , fur-tout , que , 
dans les temps où la fupériorité entre les 
hommes fe décidoit à force de bras , les 
avantages corporels fuffent mis au nombre 
des qualités héroïques. Dans des fxecles 
moins barbares , on a rangé dans leurs claf- 
fes ces qualités qui nous font communes avec 
les bêtes , & que les bêtes ont au-defïùs de 
nous. Un grand homme a été difpenfé d’être 
beau , nerveux &c robufte. 

Mais il s’en faut bien que , dans l’opinion 
du vulgaire , l’idée de grandeur perfonnelle 
l'oit réduite encore à fa pureté philosophi- 
que. La raifon eft efclave de l’imagination , 
& l’imagination eft efclave desfens. Celle-ci 
mefureles caufes morales à la grandeur phy- 
fique des effets qu’elles ont produits , & les 
apprécie à la toife. 

Il eft vraifemblable que celui des Rois 
d’Egypte , qui avoit fait élever la plus haute 
des pyramides , fe croyoit le plus grand de 
ces Rois : c’eft à peu-près ainfi que l’on juge 
vulgairement ce qu’on appelle les grands 
hommes. 

Le nombre des combattants qu’ils ont 
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armés, ou qu’ils ont vaincus, & l’étendu/r 
de pays qu’ils ont ravagée ou conquife , Ie- 
poids dont leur fortune a été dans la bal an-' 
ce du monde , font comme les matériaux 
de l’idée de grandeur que l’on attache k leur 
perfonne. La réponfe du Pirate à Alexan- 
dre , Quia tu magna clajje imperator , ex- 
prime , avec autant de force que de vérité r 
notre maniéré de calculer & de pefer la 
grandeur humaine. 

Un Roi qui aura paffé fa vie k entretenir 
dans fes états l’abondance , l’harmonie & \æ 
paix , tiendra peu de place dans l’Hiftoire. 
On dira de lui froidement,// fut bon: on 
ne dira jamais , il fut grand. Louis IX fe- 
foit oublié , fans la déplorable expéditions 
des C roi fades. 

A-t-on jamais entendu parler de la gran- 
deur de Sparte incorruptible par fes mœurs ,, 
inébranlable par fes lorx , invincible par la; 
fagefie & l’auftérité de fa difcipline ? Eft-ce 
à Rome vertueufe & libre , que l’on pen- 
fe , rappellant fa grandeur ? L’idée 
n u ’on y attache eft formée de toutes 
les caules de fa décadence. On appelle fa s 
grandeur , ce qui entraîna fa ruine: l’éclac 
des triomphes , le fracas des conquêtes % 
les folles entreprifes , les fuccès infoutc- 
nables , les richcfles corruptrices , l'en- 
flure du pouvoir , & cette domination 
vafte , dont l’étendue faifoit la foiblefîê , & 
qui alloit crouler fous fon propre poids- 
Ceux qui ont eu l’efprit affez juûe'peur 
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Tie pas altérer , par tour cet alliage phyfi- 

3 ue, l’idée morale de la grandeur, ont cru 
il moins pouvoir la reflreindre à quelques- 
unes des qualités qu’elle embrafle. Car où 
trouver un grand homme, à prendre ce ter- 
me à la rigueur ? 

Alexandre avoit de l’étendue dans Fef- 
prit & de la force dans l'ame. Mais voit- 
on , dans fes projets , ce plan de juftice & 
de fagefle , qui annonce une ame élevée 
& un génie lumineux ? ce plan qui em— 
bradé & difpofe l’avenir, où tous les fuc- 
cès ont leur avantage , où tous les maux 
inévitables font compenfés par de plus 
grands biens? Deteclo fine t erratum , per 
fuum rediturus orbem triflis efl. ( Senec. ) 
Les vues de Gélar étoient plus belles & 
plus fages. Mais il faut commencer par le 
laver du crime de trahifon , & oublier oir 
méconnoître le Citoyen dans l’Empereur, 
pour trouver en lui un grand homme. II en 
efl à-peu-près de même de tous les Princes, 
auxquels la flatterie ou l’admiration a donné 
le nom de Grands. Iis Font été dans quel- 
ques parties, dans la îégirtation , dans la 
politique , dans Fart de la guerre , dans 
le choix des hommes .qu’ils ont employés , 
& au lieu de dire : 11 a telle ou telle grande 
qualité , on a dit du Guerrier, du Politique, 
du Légiflateur : C r e(l un grand homme. Hue 
é* illuc accédai , ut ptrfecla virtus Jit , cequa~ 
îitas ac ténor vitee per ornnia confians RbL 
(Senec.) 

V a. 
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II eft une grandeur faéti-ce ou d’inft*-' 
tution , qui n’a rien de commun avec 
la grandeur perfonnelle. II faut des Grands 
dans un état , & l’on n’a pas toujours de 
grands hommes. On a donc imaginé d’é.- 
lever au befoin ceux qu’on ne pouvoic 
agrandir , & certe élévation artificielle a. 
pris le nom de grandeur. Ce terme au fin>- 
gulier eft donc fufceptible de deux fens , 
& les Grands n’ont pas manqué de fe pré» 
valoir de l’équivoque. Mais fon pluriel 
f les grandeurs ) ne préfente plus rien 
ae perfonnel ; c’eft le terme abftrait de 
grand dans fon acception politique; enforte 
qu’un grand homme peut n’avoir aucun des 
cara&eres qui diftinguent ce qu’on, appelle 
les Grands, Sc qu’un Grand peut n’avoic 
aucune des qualités qui conftituent le grand 
homme. 

Mais un Grand., dans un état, tient la 
place d’un grand homme ; il le repréfente ; 
il en a le volume , quoiqu’il arrive fouvenc 
qu’il n’en ait pas la folidité. Rien de plus 
beau que de voir réunis le mérite avec la 
place ; ils le font quelquefois à beaucoup 
d’égards , & notre fiecle en a des exemples; 
mais, fans faire la fatyre d’aucun temps ni 
d’aucuns pays ,. nous dirons un mot de la 
condition & des mœurs des Grands , tels 
qu’il en eft par-tout , en proteftant d’avan- 
ce contre toute allufion & toute application 
perfonnelle. 

Un Grand doit être auprès du peuple 
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l’homme de la Cour , & à la Cour l’homme 
du peuple. L’une & l’autre de ces fondions 
demandent ou un mérite recommandable, 
ou , pour y fuppléer , un extérieur impofant. 
Le mérite ne fe donne point , mais l’exté- 
rieur peut fe prefcrire : on l’étudie , on le 
conapol'e; c’eft un perfonnage à jouer. L’ex- 
térieur d’un Grand devroic être la décence 
& la dignité. La décence eft une dignité né- 
gative , qui confiée à ne rien fe permettre 
de ce qui peut avilir ou dégrader fon état, 
& y attacher le ridicule , ou y répandre le 
mépris. Il s’agit de modifier les dehors de 
la grandeur, fuivant le goût , le caraélere 
& les mœurs des Nations. Une gravité 
taciturne efi: ridicule en France ; elle l’au- 
roit été à Athènes. Une politeffe légère eût 
été ridicule à Lacédémone; elle le fieroit en 
Efpagne. La popularité des Pairs d’Angle- 
terre léroit déplacée dans les nobles Véni- 
tiens. C’efl ce que l’exemple & l’ufage 
nous enfeignent fans étude & fans réfl.xion. 
Il femble donc afiêz facile d’être Grand avec 
décence. 

Mais la dignité pofitive, dans un Grand, 
eft l'accord parfait de fes avions , de fon 
langage , de fa conduite en un mot , avec 
la place qu’il occupe. Or cette dignité fup- 
pofe le mérite , & un mérite égal au rang. 
C’eft ce qu’on appelle payer de. fa perfonneu 
Ainfi les premiers hommes de l’état de- 
vroient faire les plus grandes chofes; condi- 
tion toujours pénible , fouvent impofiible à 
remplir. 
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Il a donc fallu fuppléer à la dignité par 
la décoration , & cet appareil a produit: 
fon effet ; le vulgaire a pris le fantôme 
pour la réalité ; il a confondu la perfonne 
avec la place. C’eft utle erreur qu’il faut lut 
laiffer , car l’illufion eft la Reine du peu- 
ple. 

Mais , qu’il nous foit permis de le dire y 
les Grands font quelquefois les premiers à 
détruire cette illufion par une hauteur im- 
prudente. 

Celui qui , dans les grandeurs , ne fait que 
' repréfenter , devroit favoir qu’il n’éblouit 
pas tout le monde , & ménager du moins 
fes confidents , pour les engager au filer- 
ce. Qu’un homme qui voit les chofes en 
elles-mêmes , qui refpcéfe les préjugés , 
& qui n’en a point, fe montre h Taudience 
d’un Grand avec fa fimplicité modefteçque 
celui-ci le reçoive avec cet air de fupério- 
rité qui protégé & qui humilie , le fage n’en 
fera ni offenfe, ni furpris : c’eft une fcene 
pour le peuple. Mais , quand la foule s’eft 
écoulée , fi le Grand conferve fa gravité 
froide & févere , fi fon maintien & forv 
langage ne daignent pas s’humanifer , 
l’homme fimple fe retire en fouriant r & en- 
difant de l’homme fuperbe ce qu’on difoie 
du Comédien Baron : Il joue encore horsdut 
Théâtre. 

Il le dit tout bas , & il ne le dit qu’a lui- 
même ; car le fage eft bon Citoyen. II fait 
que la grandeur , même fiâiye , exige de* 
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ménagements : il refpeétera dans celui qur 
en abufe , ou les aïeux qui la lui ont tranf- 
mife , ou le choix du Prince qui l’en a 
décoré , ou , quoi qu’il en foit , la conftitu- 
tion de l’écat qui demande que les Grands 
foient en honneur, & à la Cour & parmi le 
peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du 
fage, n’en ont pas la modération. Paucis im - 
ponit levittr extrinfecàs induta faciès... Te- 
nue efl mendacium : perlucet fi diligenter infi- 
pexeris. ( Senec. ) Dans un monde cultivé 
fu r-tout , la vanité des petits humiliée a 
des yeux de lynx pour pénétrer la peticelfe 
orgueilleufe des Grands; & celui qui, ert 
faifant fentir le poids de fa grandeur , en 
laide appercevoir le vuide, peut s’aflurer 
qu’il eft de tous les hommes le plus févérc- 
ment jugé. 

Un homme de mérite élevé aux gran- 
deurs , tâche de conloler l’envie , & d’é- 
chapper à la malignité. Mais malheureule- 
ment celui qui a le moins à prétendre , eft 
toujours celui qui exige le plus. Moins il 
foutient là grandeur par lui-même , plus 
il l’appefantit fur les autres. Il s’incorpora 
fes terres , fes équipages , fes aïeux & Tes 
valers , & , fous cet attirail , il fe croit un 
colofle. Propofez-lui de fortir de fon en- 
veloppe , de fe dépouiller de ce qui n’eft 
pas lui ; ofez le diftinguer de fa nailfance 
iSe de fa place , c’eft lui arracher la plus chere 
partie de fon exiftence j réduit à lui-même , . 
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il n’eft plus rien. Etonné de fe voir fi haut y 
il prétend vous infpirer le refpeâ qu’il s’inf- 
pire à lui-même ; il s’habitue avec Tes valets 
à humilier des homnfUs libres ; & tout le 
inonde eft peuple à fes yeux. 


Afperiùs nihil ejî kumili qui furgit in altum. (Clod.) 

C’eft ainfi que la plupart des Grands 
fe trahirent & nous détrompent. Car un 
feul mécontent qui a leur iecret , fuffira 
pour le répandre ; & leur perfonnage n’eft 
plus que ridicule , dés que l’illufion a 
cefle. 

Qu’un Grand , qui a befoin d’en impo- 
pofer à la multitude , s’obferve donc avec 
les gens qui penfent , & qu’il fe dife a 
lui-même ce que diroient de lui ceux qu’il 
auroit reçus avec dédain, ou rebutés avec 
arrogance: . 

» Qui es-tu donc , pour méprifer les honr- 
» mes ? & qui t’éleve au-delTus d’eux ? Tes 
» fervices , ou tes vertus ? Mais combien 
» d’hommes oblcurs , plus vertueux que 
» toi , plus laborieux & plus utiles ! Ta 
» naiflance ? On la refpc&e : on falue en 
» toi l’ombre de tes ancêtres : mais eft-ce 
» 'a l’ombre à s’enorgueillir des hommages 
» rendus au corps ? Tu aurois lieu de te glo- 
» rifier, fi l’on donnoit ton nômà tes aïeux,. 
» comme on donnoit au pere de Caton le 
» nom de ce fils , la lumière de Rome ► 
» ( Cic. off. ) Mais quel orgueil peut t’inf- 

pirer 
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» pirer un nom qui ne te doit rien, & que 
» tune dois qu’au hafard ? La naiffiance ex- 
» cite l’émulation dans les grandes âmes 9 
» & l’orgueil dans les petites. Ecoute des 
» hommes qui penfoient noblement, 8c qui 
» favoient apprécier les hommes. Point dt 
» Rois qui n aient eu pour dieux des Efcla - 
» ves ; point d'EJclaves qui n aient eu des 
* Rois pour aïeux. (Plat.) P erfonne n ejl ni 
» pour notre gloire : ce qui fut avant nous 
» nejl point a nous. (Senec.) Confulte-toi , 
» rentre en toi - même : Nudum infpice # 
» animum intutre , qualis quantufque fit 9 
» alieno an fuc magnus. (Idem.) «. 

Il n’y a que la véritable grandeur, nous 
dira-t-on , qui puiffe foutenir cetteépreuve 5 
la grandeur fa&ice n’eft impofante que par 
fes dehors. Hé bien , qu’elle ait un cortège 
faftueux, & des mœurs fimples : ce qu’elle 
aura de dominant fera de l’état, non de la 
perfonne. Mais un Grand dont le fafle eft 
dans l’ame , nous infulte , corps à corps. 
CTeft l’homme qui dit a l’homme : tu rampes 
au-dtfous de moi : ce n’eft pas du haut de 
fon rang , c’eft du haut de fon orgueil qu’il 
nous regarde & nous méprife. 

Mais ne faut-il pas un mérite fupérieur, 
pour conferver des mœurs fimples dans un 
rang élevé ? Cela peut être & cela prouve 
qu’il eft très-difficile d’occuper décemment 
les grandeurs fans les remplir, 8c de n’être 
pas ridicule par-tout où l’on eft déplacé. 

Un Grand, lorfqu’il eft un grand hom- 
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me , n’a recours ni à cçcfehauteur humilian- 
te qui eft le figne de la dignité, ni à ce 
fafte impofant qui eft le fantôme de la gloi- 
re , & qui ruine la haute Noblefte par la 
contagion de l’exemple & l’émulation de la 
vanité. 

Aux yeux du peuple , aux yeux du fage , 
aux yeux de l’envie elle-même, il n’a qu’à fe 
montrer tel qu’il eft. Le refpeâ le devance , 
la vénération l’environne ; fa vertu le cou- 
vre tout entier : elle eft fon cortège & fa 
pompe.Sa grandeur a beau feramafl'er en lui- 
même, & fe dérober à nos hommages; nos 
hommages vont la chercher (tf). Mais qu’il 
faut avoir un fentiment*noble & pur de la vé- 
ritable grandeur, pour ne pas craindre de 
l’avilir en la dépouillant de tout ce qui lui eft 
étranger ! Qui d’entre les Grands.de notre 
âge , voudroit être furpris, comme Fabrice, 
par les Ambafladeurs de Pyrrhus s faifant 
cuire fes légumes ? 


(a) Voy, La Bruyere. Du mérite perfonnel, 
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ANECDOTE 

SUR 

BÉLISAIRE. (*) 

T 

J E vous connois , vous êtes un fcélérat; 
* Vous voudriez que tous les hommes aimaflent 
un Dieu pere de tous les hommes. Vous 
vous êtes imaginé , fur la parole de faint 
Àmbroife , qu'un jeune Valentinien , qui 
n’avoit pas été baptifé , n’en avoit pas 
moins été fauvé. Vous avez eu l’info*- 
lence de croire , avec faint Jérôme , que 
plufieurs Païens ont vécu faintement. Il 
eft vrai que, tout damné que vous êtes , 
vous n’avez pas ofé aller fi loin que S. Jean 
Chryfoftome , qui, dans une de fes Homé- 
lies (a) y dit que les préceptes de Jefus-Chrift 


(*) Par l’Abbé Mauduit,qui prie qu’on ne le 
nomme pas. 

( a) Il l Homélie fur la I re Epître de faint Paul 
aux Corinthiens. 
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font fi légers que plufieurs ont été au-delà 
par la feule raifon. Prceccpta ejus adeô levia 
funt , ut multi philoj'opkica tantum ration & 

. exccfjerint. < 

Vous avez même attiré à vous S. Auguf- 
îin , fans longer combien de fois il s’eft 
rétra&é. On voit bien que vous êtes de fon 
avis , quand il die (a) : D epuis h commen- 
cement du genre humain tous ceux qui ont 
cru en un J'ul Dieu , & qui ont. entendu fa 
yoix félon leur pouvoir , qui ont vécu avec 
piété & jufice , félon fes préceptes , en quel- 
qu endroit & en quelque - temps qu ils aient 
vécu y ils ont été Jans doute Jauvés par lui. 

Mais ce qu’il y a de pis , Déifte & Athée 
que vous êtes , c’eft qu’il femble que vous * 
ayiez copié mot pour mot S. Paul dans fon 
Epitre aux Romains ( [b ) : Honneur & gloire 
à quiconque fait le bien , premièrement aux 
Juifs , & puis aux Gentils ; car lorfque les 
Gentils , qui n ont point la loi , font natu- 
rellement ce que la loi commande , n ayant 
point notre loi , ils font leur loi à eux- 
mêmes. Et après ces paroles il reproche 
aux Juifs de Rome l’ufure , l’adultere 8 e le 
"facrilége. 

Enfin , déteflable enfant de Bélial, vous 
avez ofé prononcer de vous-même ces pa- 


(a) Dans fa 49 Epître à Deo gratias* 

(b) Chap. 2. 


1 


( a 47 ) 

rôles impies fous le nom de Rdli faire : Ce 
qui m'attache le plus à ma Religion ,.c'e(l *. 
quelle me rend meilleur & plus humain. S'il 
falloit quelle me rendît farouche , dur , im- . 
pitoyable ,je l' abandonnerais , & je dirois à 
Dieu dans la fatale alternative d'étre in- 
crédule ou méchant : je fais le choix qui 
t'offenfe le moins. J’ai vu d’indignes fem- 
mes de bien , des Militaires trop inftruirs , 
de vils M^giftrats qui ne connoi/fent que 
l’équité , des gens de Lettres , malheureu- 
fement plus remplis de goût & de fenti- 
ment que de Théologie , admirer avec at- 
tendriflement ces fortes paroles , & tout ce 
qui les fuit. 

Malheureux ! vous apprendrez ce que 
c’eft que de choquer l’opinion des licen- 
ciés de ma licence. Vous & tous vos dam- 
nés de Philofophes , vous voudriez bien que 
Confucius & Socrate ne fulfent pas éter- 
nellement en enfer; vous feriez fâchés que 
le Primat d’Angleterre ne fût pas fauve 
auffi-bien que le Primat des Gaules. Cette 
impiété mérite une punition exemplaire. ^ ^ 
Apprenez votre Catéchifme. Sachez que 
nous damnons tout le monde , quand nous 
fommes furies bancs; c’eft-là notre plaifir. 

Nous comptons environ deux milliards 
d’habitants fur la terre. A trois générations 
par fiecle , cela fait environ fix milliards ; 

& , en ne comptant feulement que depuis 
quatre mille années, le calcul nous donne 
deux cents quarante milliards de damnés , 
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fan s compter tout ce qui l'a été aupara- 
vant , & tout ce qui doit l’être après. Il 
eft vrai que , fur ces deux cents quarante 
milliards , il faut ôter deux ou trois mille 
élus, qui font le beau petit nombre : mais 
c’eft une bagatelle ; & il eft bien doux de 
pouvoir fe dire en fortant de table : mes 
amis , rejouiflons - nous , nous avons au 
moins deux cents quarante milliards de nos 
freres dont les âmes, toutes fp irituelles , 
font pour jamais à la broche , en attendant 
qu’on retrouve leurs corps pour les faire 
rôtir avec elles. 

Apprenez , Monfieur le Réprouvé , que 
votre grand Henri IV , que vous aimez 
tant , eft damné pour avoir fait tout le bien 
dont il fut capable ; & que Ravaillac , 
purgé parle Sacrement de Pénitence, jouit 
de la gloire éternelle ; voilà la vraie Re- 
ligion. Où eft le temps où je vous aurois fait 
cuire avec Jean Hus , & Jérôme de Prague , 
avec Arnauld de Brefle , avec le Confeiller 
du Bourg , & avec tous les infâmes qui 
n’étoient pas de notre avis dans ces fiecîes 
du bon fens , où nous étions les maîtres de 
l’opinion des hommes , de leur bourfe, & 
quelquefois de leur vie? 

Qui proféroit ces douces paroles? C’é- 
toit un Moine fortant de fa licence. A qui 
les adrefloit-il ? C’étoit à un Académicien 
de la première Académie de France. Cette 
fcene fe pafloit chez un Magiftrat, homme 
de Lettres , que le Licencié étoit venu 
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folliciter pour un procès , dans lequel il étoît 
accufé de Simonie. Et dans quel temps fe 
tenoit cette conférence à laquelle j’affiftai? 
C’étoit après boire ; car nous avions dîné 
avec le Magiftrat, & le Moine avec les Va- 
lets, & le Moine étoitfort échauffé. 

Mon Révérend Pere , lui dit l’ Académi- 
cien , pardonnez-moi: je fuis un homme 
du monde, qui n’ai jamais lu les Ouvrages 
de vos Do&eurs. J’ai fait parler un vieux 
Soldat Romain comme auroit parlé notre 
du Guefclin , notre Chevalier Bayard , ou 
notre Turenne. Vous favez qu’à nous au- 
tres gens du fiecle , il nous échappe bien 
des foctifes ; mais vous les corrigez ; & 
un mot d’un feul de vos Bacheliers répare 
toutes nos fautes. Mais comme Bélifaire n’a 
pas dit un feul mot du Bénéfice que vous 
demandez , & qu’il n’a point follicité con- 
tre vous , j’efpere que vous vous appaife- 
rez , & que vous voudrez bien pardonner à 
un pauvre ignorant qui a fait le mal fans 
malice. 

A d’autres , dit le Moine : vous êtes 
une troupe de Coquins qui ne ceffez de 
prêcher la bienfaifance , la douceur , l’in- 
dulgence , & qui pouffez la méchanceté 
jufqu’à vouloir que Dieu foit bon. En véri- 
té, nous ne vous pafferons pas vos petites 
confpirations. Vous avez affaire au Révé- 
rend Pere Hayer , à l’Abbé Dinoy , & à 
moi , & nous verrons comment vous vous 
en tirerez. Nous favons bien que dans le 
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fîecle ou la raifon , que nous avions par- 
tout profcrite, commençoit à renaître dans 
nos climats Septentrionaux , ce fut Erafme 
qui étoit tenté de dire, Sancli Socrates , 
ora pro nobis ; Erafme, à qui on éleva une 
ftatue. LeVayer,le Précepteur de Mon- 
fîeur , & même de Louis XIV , recueillit 
tous c es blafphêmes dans fon livre de la 
Vertu des Païens. Il eut l’infolence d’im- 
primer que des marauds, tels que Confu- 
cius, Socrate, Caton, Epicede , Titus, 
Trajan, les Antonin , Julien , avoient fait 
quelques a&ions vcrtueuies. Nous ne pû- 
mes le brûler , ni lui ni fon Livre, parce 
qu’il étoit Confeiller d’Etat; mais vous, 
qui n’êtes qu’ Académicien, je vous réponds 
que vous ne ferez pas épargné. 

Le Magiftrat prit alors la parole, & de- 
manda grâce pour le coupable. Point de 
grâce, dit le Moine, l’Ecriture le défend. 
O rabat fcelejlus ille veniam quant non trat 
confecuturus. Le fcélérat demandoit un par- 
don qu’il ne devoir pas obtenir. Oportet 
aliquem mori pro populo. Toute l’Académie 
penie comme lui , il faut qu’il foit puni 
avec l’Académie. , 

Ah ! frere Triboulet , dit le Magiftrat , 
( car Triboulet eft le nom du Do&eur) ce 
que vous avancez - la eft bien Chrétien , 
mais n’eft pas tout-k-fait jufte. Voudriez- 
vous que la Sorbonne entière répondît 
pour vous , comme le Pere Beauni fe ren- 
doit pleige pour la bonne Mere , & com- 
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me toute la Société de Jefus étoit pleige 
pour le Per.e Beauni? Il ne faut jamais ac- 
culer un corps des erreurs des particu- 
liers. Voudriez -vous abolir aujourd’hui la 
Sorbonne, parce qu’un grand nombre de 
fes membres adhérent au plaidoyer du 
Doâeur Jean Petit , Cordelier , en faveur 
de l’aflaflinat du Duc d’Orléans ; parce que 
trente-fix Doâeurs de Sorbonne, avec Fre- 
re Martin , Inquifiteur pour la Foi , com- 
damnerent la pucelle d’Orléans à être brû- 
lée vive , pour avoir fecouru fon Roi Sc fa 
patrie ; parce que foixaote Sc onze Doc- 
teurs de Sorbonne déclarèrent Henri III 
déchu du Trône ; parce que quatre-vingts 
Do&eurs excommunièrent , au premier 
Novembre 1592 , les Bourgeois de Paris, 
qui avoient ofé préfenter requête pourl’ad- 
miffion de Henri IV dans fa Capitale , Sc 
qu’ils défendirent qu’on priât Dieu pour 
ce mauvais Prince ? Voudriez-vous , Frere 
Triboulet, être puni aujourd’hui du crime 
de vos Peres? L’ame de quelqu’un de ces 
fages Maîtres a-t-elle palîé dans la vôtre 
per modum traducis ? Un peu d’équité, 
Frere. Si vous êtes coupable de fimonie, 
comme votre partie adverfe vous en accufe, 
la Cour vous fera mettre au pilori ; mais 
vous y ferez feul, & les Moines de votre 
Couvent ( puifqu’il y a encore des Moi- 
nes ) ne feront pas condamnés ave*. >ous. 
Chacun répond de fes faits , Si , comme 
l’a dit un certain Philofophe , il ne fauç 
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pas purger les petits - fils pour la maladie 
de leur grand-pere. Chacun pour foi , & 
Dieu pour tous. Il n’y a que le loup qui 
dife à l’Agneau : fi ce n’eft toi , c’eft donc 
ton frere. 

Allez , refpe&ez l’Académie , compofée 
des premiers hommes de l’Etat & de la 
Littérature. Laiflez Bélifaire parler en bra- 
ve Soldat & en bon Citoyen ; n’infultez 
point un excellent Ecrivain ; continuez à 
faire de mauvais l ivres , & laifiez-nous lire 
les bons. Frere Triboulet fortit la queue 
entre les jambes , & fon Adverfaire refta 
la tête haute. 

Quand le Magiftrat & le Philofophe , 
ou plutôt quand les deux Philofophes pu- 
rent parler en liberté : n’admirez-vous pas 
ce Moine, dit le Magiftrat ? il y a quel- 
ques jours qu’il étoit entièrement de votre 
avis. Savez-vous pourquoi il a fi cruelle- 
ment changé ? c’eft qu’il eft blefle de votre 
réputation. Hélas ! dit l’homme de Let- 
tres , tout le monde penfe comme moi dans 
le fond de fon cœur , & je n’ai fait que dé- 
velopper l’opinion générale. Il y a des 
pays où perfonne n’ofe établir publique- 
ment ce que tout le monde penle en fe- 
cret. Il y en a d’autres où le fecret n’eft 
plus gardé. L’Augufte Impératrice de Rulfie 
vient d’établir la tolérance dans deux mille 
. lieuev>de pays. Elle a écrit de la propre 
main : malheur aux perfécuteurs. Elle a fait 
grâce à l’Evêque de Rouftou , condamné 
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par le fynode pour avoir foutenu l’opinion 
des deux puilfances, & pour n’avoir pas 
fu que l’autorité Eccléfiaftique n’eft qu’une 
autorité de perfuafion ; que c’eft la puiÏÏan- 
ce de la vérité , & non la puiflance de la 
force. Elle permet qu’on life les lettres 
qu’elle a écrites fur ce fujet important. Com- 
me les chofes changent félon les temps ! dit 
le Magiftrat. Conformons-nous au temps, 
dit l’homme de lettres. 

«===g=5==g;== a^ < » w g — — > 

SECONDE ANECDOTE 

SUR 

BÉLISAIRE. 

F rere Triboulet , de l’ordre de frere 
Montepulciano , de frere Jacques Clé- 
ment , de frere Ridicous (a ) , &c. &c. &c. 
& de plus Doâeur de Sorbonne , chargé 
de rédiger la cenfure de la fille aînée du 
Roi , appellée le Concile perpétuel des 
Gaules, contre Bélifaire, s’en retournoit à 
fon Couvent tout penfif. Il rencontra dans 


(<*) Confultez les Mémoires de l’Etoile , 8c 
Vous verrez ce qui arriva en place de Greve à 
se pauvre Frere Ridicous, 



(M4) ' 

la rue des Maçons la petite Fanchon, dont 
il eft le Dire&eur , fille du Cabaretier qui a 
l’honneur de fournir du vin pour le prima 
mcnjis de Meilleurs les Maîtres. 

Le pere de Fanchon eft un peu Théolo- 
gien , comme le font tous les Cabaretiers 
du quartier de la Sorbonne. Fanchon eft 

jolie , & frere Triboulet entra pour 

boire un coup. 

Quand Triboulet eut bien bu , il fe mit à 
feuilleter les livres d’un habitué de paroif- 
fe , frere du Cabaretier-, homme curieux , 
qui poflede une Bibliothèque allez bien 
fournie. 

. Il confulta tous les palfages par Jefquels 
on prouve évidemment que tous ceux qui 
n’avoient pas demeuré dans le quartier de 
la Sorbonne , comme , par exemple , les 
Chinois , les Indiens , les Scythes , les 
Grecs , (es Romains , les Germains , les 
Africains , les Américains , les blancs , les 
noirs , les jaunes , les rouges , les têtes à 
laines , les têtes à cheveux , les mentons 
barbus , les mentons imberbes , ctoient 
tous damnés fans miféricorde , comme cela 
eft jufte, & qu’il n’y a qu’une ame atroce 
& abominable qui puiffe jamais penfer que 
Dieu ait pu avoir pitié d’un feul de ces 
bonnes gens. 

• compiloit , compiloit , compiloit , quoi- 
que ce ne foit plus la mode de compiler , 8c 
Fanchon lui donnoit de temps en femps de 
petits foufilîts fur fes grofîes joues $ 8c frtre 
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Triboulet écrivoit , & Fanchon chantoit, 
lorfqu’ils entendirent dans la rue la voix du 
Doâeur Tamponet , & de frere Bonhom- 
me , Cordelier à la grande manche , qui 
argumentoient vivement l’un contre l’au- 
tre, & qui ameutoient les paflants. Fanchon 
mit la tête à la fenêtre : elle eft fort connue 
de ces deux Do&eurs , & ils entrèrent aufli 
pour boire. 

Pourquoi faifiez-vous tant de bruit dans 
la rue , dit Fanchon ? C’eft que nous ne 
fommes pas d’accord , dit frere Bonhom- 
me. Eft-ce que vous avez jamais été d’ac- 
cond en Sorbonne , dit Fanchon ? Non , 
dit Tamponet; mais nous donnons toujours 
des décrets , & nous fixons à la pluralité 
des voix ce que l’univers doit penfer. Et fi 
l’univers s’en moque , ou n’en fait rien , 
dit Fanchon? Tant pis pour l’univers, dit 
Tamponet. Mais de quoi diable vous mê- 
lez - vous , dit Fanchon ? Comment , ma 
petite ! dit frere Triboulet , il s’agit cje 
(avoir fi le Cabaretier qui logeoit dans ta 
roaifon , il y a deux mille ans , a pu être 
(auvé ou non. Cela ne me fait rien , die 
Fanchon. Ni à moi non plus , dit Tampo- 
ner ; mais certainement nous donnerons un 
décret. 

Frere Triboulet lut alors tous les pafla- 
ges qui appuyoient l’opinion, que Dieu n’a 
jamais pu faire grâce qu’à ceux qui ont 
pris leurs degrés en Sorbonne , ou à ceux 
qui penfoient comme s’ils avoient pris leurs 
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degrés ; 8c Fanchon rioit , 8c frere Tri- 
boulet la lailïbic rire Tamponet étoic en- 
tièrement de l’avis du Jacobin ; mais le Cor- 
delier Bonhomme étoit un peu plus indul- 
gent. Il penfoit que Dieu pouvoit à toute 
force faire grâce à un homme de bien qui 
auroit le malheur d’ignorer notre Théolo- 
gie , foit en lui dépêchant un Ange , foit 
en lui envoyant un Cordelier pour l’inf- 
truire. 

Cela eft impoffible , s’écria Triboulet; 
car tous les grands hommes de l’antiquité 
étoient des paillards. Dieu auroit pu , je 
l’avoue , leur envoyer des Cordeliers ; mais 
certainement il ne leur auroit jamais député 
des Anges. 

Et pour vous prouver , frere Bonhom- 
me , par vos propres Doâeurs , que tous 
les Héros de l’antiquité font damnés, fans 
exception , lifez ce qu’un de vos plus grands 
Doâeurs féraphiques déclare expreffément 
dans un livre que Mademoifelle Fanchon 
m’a prêté , voici les paroles de l’Auteur. 

Le Cordelier plein d’ane fainte horreur, 
Baife à genoux l’ergot de fon Seigneur ; 

Puis d’un air morne il jette au loin la vue 
Sur cette vafte & brûlante étendue , 

Séjour de feu , qu’habitent pour jamais 
L’affreufe mort , les tourments, les forfaits: 
Trône éternel où fxed l’efprit immonde, 

Abyme immenfe où s’engloutit le monde j 
Sépulcre où gît la doéle antiquité , 

Efprit, amour , lavoir , grâce, beauté , , 

Et 
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Ét cette foule immortelle, innombrable 
D enfants du Ciel , créés tous pour le diable. 

Tu fais , Leéleur , qu’en ces feux dévorants 
Les meilleurs Rois lont avec les tyrans. 

Nous y plaçons Antonin, Marc-Aurele ; 

^ Ce bon Trajan , des Princes le modèle; 

Ce doux Titus, l’amour de l’Univers; 

Les deux Catons, ces fléaux des pervers; 

Ce Scipion , maître de fon courage , 

Lui qui vainquit & l’amour & Carthage; 

* ° us y grillez , fage & dofte Platon , 

Divin Homere , éloquent Cicéron , 

Et vous , Socrate , enfant de la fagefle 
Martyr de Dieu dans la profane Grece ; 

Jufte Ariftide , & vertueux Solon , 

,T ous malheureux morts fans confeflïon. 

' ( . " - 

Tamponet écoutoic ce paflage avec des 
larmes de joie : cher firere Triboulet , dans 
quel pere de l’Eglife as-tu trouvé cette bra- 
ve décifion ? Cela eft de l’Abbé Tritheme , 
répondit Triboulet ; & ,pour vous le prou- 
ver à pofleriori , d’une maniéré invincible , 
voici la déclaration exprefle du modefte 
Traduéleur , au chapitre feize de fa moelle 
théologique. 

Cette priere efl de l’Abbé Tritheme, 

Non pas de moi; car mon œil effronté 
Ne peut percer jufqu’à la Cour fuprême ; 

Je n’aurois pas tant de témérité. 

Frere Bonhomme prit le livre pour fe 
convaincre par fes propres yeux , & ayanc 
lu quelques pages avec beaucoup d’édiâ- 
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cation; Ah! ah! dic-il , au Jacobin , vous ne 
<• vous vantiez pas de tout. C’eft un Cordelier 
en Enfer qui parle , mais vous avez oublié 
qu’il y rencontre S. Dominique , & que 
ce faint eft damné pour avoir été per- 
sécuteur, ce qui eft bien pis que d’avoir été 
Païen. 

Erere Triboulet, piqué, lui reprocha 
beaucoup de bonnes aventures de Corde- 
liers. Bonhomme ne demeura pas en refte ; 
il reprocha aux Jacobins de croire à l’Imma- 
culation en Sorbonne , & d’avoir obtenu 
des Papes une permiflîon de n’y pas croire 
dans leur Couvent. La querelle s’échauffa; 
ils alloient fe gourmer. Fanchon les appaifa, 
v en leur donnant à chacun un baifer. Tam- 
ponet leur remontra qu’ils ne dévoient 
dire des injures qu’aux profanes , & leur 
cita ces deux vers , qu’il dit avoir lus autre- 
fois dans les ouvrages d’unLicentié, nommé 
Moliere : 

N’apprêtons point à rire aux hommes.* 

En nous difant nos vérités. 

Enfin , ils minutèrent tous trois le dé- 
cret , qui fut enfuite figné par tous les fages 
Maîtres. 

» Nous , affemblés extraordinairement 
» dans la ville des Facéties & dans les mê- 
» mes écoles où nous recommandâmes , au 
» nombre de foixante & onze > à tous les 
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» Tu jets de garder leur lerment de fidélité h 
» leur Roi Henri III ; & en l’année 1 5:9a , 
» recommandâmes pareillement de prier 
» Dieu pour Henri IV, &c. , &c. 

» Animés du même efprit , qui nous 
» guide toujours , nous donnons à tous les 
» Diables un nommé Bélifaire , Général 
» d’armée , en Ton vivant , d’un nommé 
» Juftinien ; lequel Bélifaire, outre-palîant 
» Tes pouvoirs , auroit méchamment , pro- 
» ditoirement confeillé audit Juftinien d’être 
» bon & indulgent , & auroit infinué avec 
» malice que Dieu étoit miféricordieux. 
» Condamnons cette propofition comme 
» blafphématoire , impie , hérétique , len- 
» tant l’hérélie. Défendons , fous peine de 
» damnation éternelle , félon le droit que 
» nous en avons , de lire ledit livre fentant 
» l’héréfie, & enjoignons à tous les fideles 
» de nous rapporter les exemplaires dudit 
» livre, lefquels ne valoi<snt précédemment 
» qu’un écu , & que nous revendrons un 
» louis d’or avec le décret ci-joint. « 

A peine ce décret fut-il ligné qu’on apprit 
que tous les Jéfuites avoient étéchafles d’Ef- 
pagne. Et ce fut une fi grande joie dans 
Paris , qu’on ne penla plus à la Sorbonne. 

FIN. . ’ - 
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EXTRAIT 


JD* une Lettre écrite de Genève. 

A M.*** 

Sur la lifte imprimée des proportions que- 
la Sorbonne a extraites de B cli faire , pour 

les condamner. 

« 

c ertes , on a rendu un grand fervice 
à l’Auteur de Bélifaire , en faifant impri- 
mer cette lifte. Où la Sorbonne va-t-elle 
jfe cacher ? Je me fuis amufé l’autre jour 
ià faire lire ces proportions à un homme 
de bon fens qui a oublié fon latin ; je lui 
ai dit que c’étoit un extrait que M. Mar- 
montel avoir fait lui-même des propofitions 
de Ion livre , qui juftifient fa croyance. Il 
a trouvé qu’on avoit eu tort de mettre le 
litre en latin ; mais , à cela près , il eft 
convenu que l’Auteur ne pouvoit donner ds 
fes lentiments une apologie plus complété , 
& ■ qu’iL falloir que la faculté, de Théolor- 
gie n’eût pas lu ces pafiages-là , pour ac- 
eufer M. Marmontel de manquer de re- 
ligion. Vous jugez quel a été Ion étonne- 
ment , quand je lui ai dit que c’étoit le 
catalogue des propofitions condamnées » 
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catalogue donné au public par la Sorbon- 
ne elle-même. Il n’a jamais voulu le croire. 
C’eft un grand bien que cet extrait fe ré- 
pande. La bonne chofe que ce feroit de 
faire imprimer à côté les contradi&oi- 
res ! 

On dit que la Sorbonne,, un peu con- 
fuie du tort que cette lifte lui fait dans 
le public , fe retranche aujourd’hui a ne 
condamner qu’un petit nombre de ces pro- 
pofitions , & qu’elle réduira les XXXVII 
à V ou VI. . Mais elle oubliera donc fes 
propres paroles qu’elle a fait imprimer à 
la fin de la lifte : outre Us proportions 
qu on vient de lire 9 on en a remarqué plu- 
Jieurs autres dignes de repréhenfîon , mais 
que cependant on n a pas jugé à propos de 
rapporter dans cette lifle , croyant qu i l 
fujfiroit d en faire mention dans la conclu - 
Jion de la cenfure. Ces paroles prouvent 
évidemment que la première intention de 
la Sorbonne a été de condamner nommé- 
ment les XXXVII propofitions imprimées* 
& d’en condamner , outre cela , in globo y 
plufieurs autres qu’elle n’a pas rapportées. 
Il me femble qu’elle doit être en peine du 
parti qu’elle prendra : fi elle condamne les 
XXXVII propofitions , fuivant Ion pre- 
mier projet , elle révoltera tous les gens 
fermes , & fe rendra odieufe 8c ridicule ; 
fi elle n’en condamne plus que quelques- 
unes , elle recule & montre le défaut de 
la cuiraife. Et puis il faudra voir encore 
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quelles feront les proposions qu’elle réler- 
Vera pour l’anathjême. Je^fens quel doit être 
fon embarras , & j’avoue que j’en ai pitié. 

, P. S. On alfure que M. de Marmontel 
vient d’écrire au Syndic de la Faculté le 
billet fuivant : 

t) Monlieur , le refpeâ dont je fuis pgné- 
» tré pour les dédiions de la Sorbonne, me 
» détermine à foutenir déformais les contra- 
»- di&oires des XXXVII propolitions con- 
» damnées. « 


c 





LES XXXVII VÉRITÉS 

OPPOSÉES 

AUX XXXVII IMPIÉTÉS 

DE BÉLISAIRE. 

Par V TT B AC H Jt ZI I R V B iqvistz- 


Beatus vir qui non abiit in confilio impiorum .»«• 
& in cathedra deriforum non fedit . 

Heureux l’homme qui n’eft point entré dans le 
confeil des impies....- ôtqui ne s’eft point aflïs 
dans la chaire des moqueurs. Pf. i. v. i. 


I 


4 




AVIS AU LECTEUR. 

pmdnifant ce petit Ouvrage au grand 
jour ^jeme propoft deux chofes. La prt - 
nuere , de témoigner ma reconnoi fiance aux 
illujlres Docteurs , qui , dévoilant par leurs 
fuyantes recherches , le venin taché , & , par- 
la , plus dangereux du Livre de Bifilaire 
m ont arrête fur le bord du précipice où fè- 

t 0 af rJt t à me î* tUr haifjéc. La féconde 
ejt de répandre , autant qu'il ejl en moi , les 
Jaintes lumières que fai recueillies , en mé- 
ditant profondément leur projet de cenfure t 
(y de contribuer pro raodulo meo à C édifica- 
tion publique. - J 

' /' av0il j ? ™ a honte que ce mauvais Livre 
m avoit fednit , au point de m'être applau- 
di plus cT une fois en le lifant , de ce que je 
retrouvois en moi les fentiments que Bé- 
hfmre exprimait ^ de ce que fes difeours ne 
me paroijfoient qu un développement de ces 
leçons primitives de morale & de vertu gra- 
vées dans mon propre cœur en c aracler es inef- 
façables: te croyais entendre la voix de la 
nature ; & je ne m'appercevois pas que . plus 
je l ecoutois , plus mon oreille s' endurci [Toit 
a la voix de la grâce. 

Je me dois cependant ce témoignage • le 
précieux flambeau de U Foi, quofqdlbfcur. 
ci, n eu,, pat tout- à fai, éteint dan I mon 

ZMTVr aV ‘, C btau ‘ ou P d ‘ P‘ine P Au. 
leur de Belifam placer fl témérairement dans 

Z 
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le* Ciel plufieurs Pctïens célébrés* par leurs 
\ertus & par leur bienjaifance : Jes propor- 
tions à ce Jujet ni avaient paru hafardees , 
inexactes , absolument contraires aux vrais 
principes t & horriblement dûtes pour toute 
crû lie thèologique, J'en étois fïncérement 
affligé : je blâmois l' Auteur ; mais en même - 
temps cet efptit d'indulgence que j'avois pui- 
fé dans la lecture de J on Ouvrage , m'avoit 
porté à l'excujer. 

Je confdêrois queplujieurs Théologiens , 
Cordeliers , Jéjuites , & même Jacobins , ont 
Jvutenu que ceux des Païens qui étant dans 
l'ignorance invincible de la Religion révé^- 
lce , ont cherché de bonne foi la vérité , 6* 
pratiqué les devoirs de la loi naturelle , ont 
pu trouver grâce devant la bonté divine ; 
qu'au défaut d'une foi explicite & formel- 
le dans les mérites de N. S. J. C. , ils ont 
pu avoir une foi implicite & virtuelle , 

- exactement femblable à celle d'un enfant 
baptifé au moment de fa naiffance , 6* qui 
meurt une minute après . Perjbnne ne doute 
que cet enfant n'ait le degré de foi nécefjaire 
peur être fauvé : en conclure , comme a fait 
l'Auteur de Bêlifaire , que Dieu verra d'un 
ail aufji favorable un homme qui , parmi 
les orages des gaffions , un milieu des tenta « 
tiens d'une longue vie , aura confervè , par 
Tuf âge courageux de fa liberté , cette inno- 
cence que l'enfant cf dans Vheureufe impuif- 
fauce de perdre , c'efl raifonner pitoyable- 
ruait , je le fais bien ; cejt ne pas connoître 
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T efficacité des eaux faintes du Baptéfnt. • 
L'Auteur a encore , je le Jais , un autre 
ton bien plus grand , c efl d'avoir nommé \ 
par leurs noms les Païens qui il a mis au 
nombre des élus : les Théologiens les plus 
relâchés ne fe J ont point donné cette liberté 
qui a de grands inconvénients ; car il fau- 
drait connoître un homme bien à fond pour 
répondre de Jbn falut ; & , s'il efl vrai qu'il 
ri y a guere de Héros pour leurs Valets de- 
chambre , on peut croire qu'il y a encore 
moins de Saints. 

D'ailleurs , fi le droit de canonifer les 
Catholiques efl réfervé au Pape feul , quelle 
témérité nefl ce pas à un homme du monde 
• de canonijer des Païehs defon autorité pri- 
vée ? Cette hardieffe ne feroit pas tolérable , 
quand il ne s'agiroit que de Païens morts 
avant la prédication de l Evangile; mais 
fauver des Païens morts depuis la venue de 
J. C. , des Titus , des Antonin , cela révol- 
te ; cefi comme Ji on fauvoit aujourd'hui 
1 Empereur de la Chine , ou U grand Turc. 

Tout cela efl incontefiable , ou il faut brû- 
ler nos Livres ; mais r comme je l'ai déjà 
dit , en condamnant la Doctrine , j’excufois 
l'intention de t Auteur: après tout , me di- 
foïs-je , entre les opinions des Théologiens 
favorables à l ignorance invincible , & les 
erreurs de Béijaire , la différence ne fl guere 
que du plus au moins. Pour dif inguer Jure- 
ment dans ces matières ce qui efl permis de 
et qui ne L'ejl pas; pour fixer } entre ces nuan- 

. Z 2 . 
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ces & ces dégradations imperceptibles <T opi- 
nions , la ligne indivijible qui fépare la Foi 
J.e l'hèréjie , il faut une certaine fineffe de 
dialectique que l'habitude donne , & que 
tout le monde n'a pas : nous autres , qui 
nous Jorr.mes excercés long-temps furies bancs 
à cette précifion délicate , nous nous tirons 
à merveille de toutes ces difficultés ; mais on 
rencontre journellement dans la Jociété des 
gens , d'ailleurs tres-infiruits , remplis d'ef- 
prit & de bon fens , qui ne comprennent rien 
à nos explications : faut il donc juger F er- 
reur d'un pauvre laïque avec autant de Je vé- 
rité qu'on jugeroit celle dé un Docteur ? Non 
fans doute , me difois-je ; & telles ètoient 
mes difpojitions , lorfqûe j'appris le Jcanda - 
le quexcitoit dans la Faculté ce malheureux 
Livre , dans lequel les yeux de nos fages 
Maîtres ont fu voirie déifme tout pur. 

On peut imaginer combien je fus humilié 
de n'y avoir vu qu'une fimple inexactitude 
théologique fur le falut des Païens : je fré- 
mis , & jejentis combien un jeune Bachelier 
doit Je défier de fes propres lumières : je 
me hâtai de relire l'Ouvrage pour tâcher d'y 
reconnaître le poifon qui rnavoit échappe ; 
mais quel fut mon étonnement d'éprouver , à 
la Jeconde lecture , la même impreJJion qu'à la 
première ? Je favois , à n'en pas pouvoir 
douter, que le Livre, à le prendre in globo, 
étoit rempli de principes affreux ; & prefque 
toutes les maximes , prifes en détail, m'en 
paroi ffoient rejpeclables : en penjant que cç 
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"que mon cœur approuvoit le plus , et oit peut- 
être ce qu’il y avoit de plus condamnable , 
j étais {pour me Jêrvir de la belle comparai- 
fon employée par le grand Archevêque à 
qui nous devons Marie Alacoque ) femblabU 
à un homme placé devant une table couverte 
de mets délicieux , 6* qui y Juchant que plu- 
Jieurs de ces mets font empoi formés , fans 
pouvoir les difeerner , e(l combattu entre la 
crainte & le defir. 

Je crois que je ferois tombé dans U défef- 
poir fi un de mes amis ne m avoit pas procu- 
re t imprimé des XXX Vil propositions 
extraites de Bélifaire par les Commifjaire's 
de la Faculté : à la voix de nos Maîtres t 
mes perplexités Je font dijfpées , & mon ef~ 
prit s'efl fenti tout - à - coup éclairé comme 
par la flamme du bûcher le plus lumi- 
neux ( a ). 

En lifant , en étudiant ce choix des pro- 
posions jugées dignes de la cenfure , fax 
connu Us erreurs que je dévots détefler ; & t 
par une confèquence néceffaire , Us vérités 
que je devois croire & chérir. Enfant docile 
de la Jacrée Faculté , fournis de cœur <5* 
defprit aux précieujes infrucüons de 'cette 
bonne Mere , j'ai cherché à men pénétrer de 
plus en plus , en me développant à moi-mê- 
me la chaîne des vérités oppofées aux erreurs 
quelle tria fait connoître ; & cefl dans cette 
vue que j'ai rédigé l Ecrit que je donne au 

\ . (a) Voyez plus bas , Vérité XXXIV. 
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public. Je me flatte qu'on y nconnoîtra l'efl 
prit qui a dirigé le choix des propofltions 
trouvées réprèhenflbles. 

J'ai fait imprimer l'ouvrage à deux co- 
lonnes , afin de mettre toujours le remede à 
côté du mal. Il efl fâcheux que la forme ora- 
toire de plnfleurs de ces propofltions ait ra- 
rement permis d'y oppofer des contradictoi- 
res énoncées dans la forme logique & rlgou- 
rcuj'e. Parmi les XXXVII propofltions , il 
y en a de fort compofées , qui renferment 
d'autres propofltions incidentes , ou des fup- 
poflitions , foit exprefjes ,foit tacites ; il n efl 
pas toujours facile de démêler ce qu'il y a de 
véritablement rèprêhenfible dans ce bloc de 
proportions , & la vérité précife qui doit té- 
Julter delà condamnation. J'ai fait de mon 
mieux pour Jaiflr le vrai but des Docteurs ; 
j'ai été obligé de me livrer à quelques expli- 
cations ; j'ai quelquefois , dans le doute , 
envifagé les propofltions dans tous Us fins 
poffîbles ; ce qui m'a donné plufleurs contra- 
dictoires très - différentes , entre lefquelles le 
Lecteur choiflra ; s'il n'aime mieux , ce qui 
'efl peut-être le plus J âge , fe contenter de croi- 
re implicitement qu il y en a une de vraie , 
en attendant patiemment que la Faculté ait 
révélé celle à laquelle il faudra donner une 
croyance explicite. * 

Je regrette de n'avoir pu , quelques efforts 
que j'aie faits , éclaircir également tous les 
points de Doclrine qui doivent réfnlter de la 
cenjure de P él faire; mais je protefle que j ai 
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fait , pour y parvenir , cor/r ce qui a dépendu 
de moi. Après tout , je n'ai pas dû m'arro- 
ger ce qui ne ni appartient pas ; il ne convient 
point à mon âge de décider ce que nos j âges 
Maîtres ont laifjé indécis , & mes lumières 
font trop inférieures aux leurs pour me flat- 
ter de deviner toujours le véritable objet de 
leur improbation. 

Au refle y ces légères incertitudes font des 
bagatelles , & il tien refaire pas moins y de 
la comparution des proportions de Bélijaire 
& dis proportions oppojéss, un corps de 
vérités bien luminetijè > , - bien confiantes , 
bien capables de faire aimer la Religion , <5* 
de ramener les incrédules modernes au joug 
de la foi : je ni eflimerai heureux fi y en 
coopérant à une œuvre fi fainte , je puis 
me montrer un digne Bachelier , & mériter 
de parvenir un jour aux fuprênies hon- 
neurs du bonnet : j'entends le bonnet de. 

jdoctjzur . 


IMPIÉTÉS DE BÉLISAIRE, 

Indiculus propofitionum exceptarum 
ex iibro cui titulus, Bélifaire. 

A Paris , ckei Merlin , 1767. 


De indifferemid omnium Religionum cir.cà 
Jalutem . 


PRIMA PROPOSITION 

D ieu nous a donné deux guides, quï 
doivent être d’accord eniemble , la 
lumière de la foi, & celle du fentimvnc.. 
Ce qu’un fentiment naturel & irrélifhble 
nous allure, la foi ne peut le dél'avouer.... 
C’eft la même voix qui fe fait entendre du 
haut du Ciel & du fond de mon ame. Il 
n’eft pas poflible qu’elle fe démente ; & , 
d’un côté je l’entends me dire que l’hora* 
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VÉRITÉS OPPOSÉSES 


jtl’X ERREURS DE BÉLISAIRE. 


De l’indifférence des religions par rapport 
au falut. 


OBSERVATION. Ce n’efl pas fans de bonnes rai- 
forts que les Docteurs ont compris fous ce titre les fei\e 
premières propojitions extraites de Bélifaire , & qu'ils 
l'ont préféré à celui-ci , qui fe préferuoit comme fous 
la main. Du falut des Païens qui ont obfervé la loi na- 
turelle. Ce dernier titre aurait rappellé tes opinions un 
peu adoucies de quelques Théologiens , peut-être trop 
relâchés , mais qu’on a cependant regardés comme Ca- 
tholiques: or , quoique les perfonnes ver fées dans la 
Théologie voient très-nettement la différence de ces 
opinions & de celles de Bélifaire , les Gens du monde 
auroient pu ne la pas fai/ir aulfi-bien , & trouver l’Au- 
teur excufable ; au heu que Le titre que les Docteurs 
ont choifi , préfente tout-d’ un-coup les fentiments de 
M. Marmontel ,Jous Le jour le plus odieux ; c’ej ; un 
avantage qui n’etoit pas à négliger pour la bonne 
caufe. 


PREMIERE PROPOSITION. 


D i e u nous a donné deux guides , qui 
peuvent n’ètre pas d’accord enfemble , la 
lumière de la foi & celle du fentiment. Ce 
qu’un fentiment naturel & irréfillible nous 

allure , la foi peut le défavouer Ce n’eft 

pas la même voix qui le fait entendre du 
haut du Ciel & du fond de mon ame, il eft 
poffible que l’une démente l’autre, & que 
tandis que l’une me dit d’un côté que l’hom* 
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me jufte & bienfaifant eft cher à la Divini- 
té ; de l’autre , êlle ne me dit pas qu’il eft 
l’objet de fes vengeances. 


II. Et qui vous répond, dit l’Empereur, 
que cette voix, qui parle à votre cœur foie 
une révélation fecrete ? Si elle ne l’eft pas. 
Dieu me trompe , dit Bélifaire , & tout eft 
perdu. G’eft elle qui m’annonce un Dieu, 
«lie qui m’en preferit le culte , elle qui me 
diéle fa loi. Auroit-il donné i’afeendant 
irréfiftible de l’évidence à ce qui ne leroit 
qu une erreur? 


III. Que vous fait-elle donc voir fi claire- 
ment, reprit Juftinien , cette lueur foible & 
trompeul’e! Qu’une Religion qui m’annonce 
un Dieu propice & bienfaifant, eft la vraie, 
dit Béliiaire ; 8c que tout ce qui répugne à 
l’idée & au fentiment que j’en ai conçu n’eft 
pas de cette Religion.- 

1 * r • • 

IV. La révélation n’eft que le fupplémenc 

de la eonfcience. r 

U ’ > À 


V. Je reconnoîs, dit Bélifaire,. qu’il y a 
des vérités qui intéreflent les mœurs ; mais 
obfervez que Dieu en a fait des vérités de» 
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me jufle & bienfaifant eft cher à la Divinité , 
l’autre me dife que l’homme jufte, bieniai- 
fanr eft l’objet de fes vengeances. 

II. Rien ne nous répond que cette voix 
qui parle à notre cœur ( La raifort ) , foit une 
révélation fecrete: elle peut ne l’être pas fans 
que Dieu nous trompe 8c que tout foit per- 
du. Ce n’eft point la raifon qui nous annon- 
ce un Dieu , qui nous en prelcrit le culte-, 
qui nous diéie fa loi.... N’a-t-il pas pu don- 
ner .l’afcendant irrefiftible de l’évidence à ce 
qui ne feroit qu’une erreur ? 

III. La lueur foible & trompeufe de la rat- 
ion ne nous fait point voir clairement 
qu’une Religion qui nous annonce un Dieu 
propice 8c bienfaifant foit la vraie , 8c que 
des opinions qui répugnent à l’idée 8c au 
fentiment que nous avons de ce Dieu bien- 
faifant , rie foient pas de cette Religion. 

' .s 

IV. La révélation eft toute autre chofe 
que le fupplément de la confcience ; car 
fuppléer Amplement à la confcience , ce fe- 
roit ajouter Amplement les vérités révélées 
à celles dont la confcience nous inftruit , 
fans rien enfeigner de contraire à celles-ci : 
or, la révélation fait tout autre chofe, com- 
me chacun fait. 

V". Les vérités qui intéreflent les mœurs , 
ne font point vérités de fentiment} 8c on 
irouve des gens fenfés qui en doutent. 
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lentiment, dont alicun homme cenfé ne 
doute. 

VI. Les vérités myftérieufes qui ont foin, 
d’être révélées , ne tiennent point à la mora- . 
le. Examinez-les bien : Dieu les a détachées 
de la chaîne de nos devoirs , afin que , fans 
la révélation , il y eût par-tout d’honnêtes 
gens. 

VII. Qu’on me propofe des myfleres in- 
concevables , je m’y foumets ; & je plains 
ceux dont la raifon eft moins éclairée ou 
moins docile que la mienne : mais j’ef- 
pere pour eux en la bonté d’un pere donc 
tous les hommes font les enfants, & en la 
clémence d’un Juge qui peut faire grâce à 

.l’erreur. 

VIII. La Cour de celui qui m’attend , 
fera infiniment plus augufte & plus belle 
( que celle de Titus , de Trajan & des An - 
tonin.) Elle fera compofée de ces Titus, 
de ces Trajan , de ces Antonin , qui ont 
fait les délices du monde. C’eft avec eux 
& tous les gens de bien’, de tous les pays & 
de tous les âges , que le pauvre aveugle 
Bélifaire fe trouvera devant le trône du 
Dieu jufte & bon. 

IX. Vous efpérez trouver , dit-il ( l'Em- 
pereur ) à Bélifaire, les Héros Païens dans 
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VI. Les vérités myftérieufes qui ont be- 
foin d’être révélées ( comme la Trinité , 
l’Incarnation, laTranlublJantiation ) , tien- 
nent à la morale. Examinez-les bien , & 
vous verrez que Dieu y a lié la chaîne de nos 
devoirs , afin que , fans la révélation , il n’y- 
eût nulle part d’honnêtes gens. 

VII. Quand on'propofe des myfteres iiu 
concevables , c’eft fort bien fait de s’y fou- 
mettre ; mais il ne faut pas s’en tenir à plain- 
dre ceux dont la raifon efl: moins éclairée & 
moins docile que la nôtre ; il ne faut point 
efpérer pour eux en la bonté d’un pere dont 
tous les hommes font les enfants ; il ne faut 
point croire que Dieu foit un Juge clément 
qui fait grâce à l’erreur. 

VIII. Les Titus, les Trajan & lesAnto- 
nin , qui ont fait les délices du monde , fe- 
ront damnés éternellement ; & les gens de 
bien de certains ûecles & de certains pays 
ne fe trouveront point devant le trône du 
Dieu jufte & bon. 


IX. Bélifaire ne devoit avoir aucune 
peine à croire qu’entre fon ame & celle 
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le Ciel! y penfez-vous? Ecoutez, mon voi- 
fin , dit Bélilaire.... Je ne puis me ré/oudre à 
croire qu’entre mon ame & celle d’Ariftide , 
de Marc-Aurele & de Caton , il y ait un 
éternel abyme ; &, fi je le croyois , je fens 
que j’en aimerois moins l'Etre excellent qui 
nous a faits. 


( In notâ infrà paginant , ad hæc verba : Les Héros 
Païens dans le Ciel , legitur : 

Les Peres de l’Eglife ont décidé que Dieu feroit un 
miracle plutôt que de laifiir mourir hors la voie du 
falut celui qui auroir fidèlement fuivi la loi naturelle. 
Mais onfait que Juftinien étoit fanatique & perfécuteur, 

( Et in additions ad hanc notant in calce operis ad - 
ditâ habetur. ) . ... 

Suarès, & prefque tous les Auteurs de fou temps , en- 
lèignent que la connoilTance implicite des vérités myfté- 
rieufes de la Religion Chrétienne , fuffit , pour le falut , 
aux perfonnes qui font dans Timpoflîbilité de les con- 
noître diftinâement ; qu’il fuffit , dans ce cas , de con- 
noître & de croire d’une véritable foi Vexificnce de Dieu 
& faprovidence , & d’obferver fidèlement la loi natu- 
relle. 

Ce fentiment n’a jamais été condamné par I’Eglife g 
St les Auteurs qui les combattent , comme Sylvius , Ha- 
bert, &c. ne le rejettent que comme moins probable. 

Innocent IX & le Clergé de France , dans l’Aflèmblée 
de 1700, -n’ont donné aucune atteinte à ce fentiment 
de Suarès. La plus faine partie desThéologiens s’accor- 
dent à dire que les Infidèles , dont l’erreur eft de bonne 
foi, peuvent, avec des grâces furna^urelles que Dieu 
leur accorde , obferver la loi naturelle ; & que , s’ils le 
font, Dieu ne permettra jamais qu’ils meurent fans ta 
connoilTance des vérités néceffàires au falut. 

S. Thomas , dans fon Commentaire fur le Livre des 
Sentences , fe propofe la difficulté des incrédules. 

Eiullus damnatur in hoc ^ uod vitare non puiefi :fed 
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d’Ariflide , de Marc-Aurele & de Caton , 
il y eût un éternel abyme ; cette croyance ne 
devoit point diminuer i’idée qu’il avoir de 
la bonté du Créateur. 
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aUquis natus in fylvis , vel inter infidèles , non potefi 
dijiïnctè de fidei articulis cognitioncm habere : ergo 
non damnatur ; & tamen non habetfidem explicitant: 
ergà videtur quàd explicatio fidei non Jit de necefft- 
tate falutis. 

Voici fa réponfe : In eis quee funt necejfaria adfa- 
lutem , nunquàm Deus hemini queercnti fuam falu- 
tem deeft , vel defuit , niji ex culpâ fud remaneat : 
undè explicatio eorum quee funt necefjitate falutis , 
vel divinitùs homini provideretur per preedicationem 
fidei, Jicùt patet de Cornelio ; vel per revelationem 
( intimant ) quâ fuppofitd , in potefate eft liberi arbi- 
tra, ut in a 3 um fidei erumpat. Diïlinû. 2.5 , quæft. 2, 
art. 1. 

X. J’efpere y voir ( devant le trône du 
Dieu jujle & bon ), ajouta-t-il,raugufte & 
malheureux vieillard qui m’a privé de la 
lumière; car il a fait du bien , & il l’a fait 
par goût; &, s’il a fait du mal , il l’a fait par 
furprife. 


XI. Par-là , reprit Juftinien » vous allez 
fauver bien du monde ! Eft-il befoin , dit 
Bélifaire, qu’il y ait tant de réprouvés ? 

XII. Vous vous faites , dit l’Empereur, 

X. 
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X. Bélifaire ne dévoie point efpérer de 
voir Juftinien dans le Ciel , encore o L u’ii 
eût fait le bien par goût , & le mal par 
furprife , ou peut-être , ( car Us Dccîeurs 
n ont pas expliqué fi Bélifaire s'efl trompé 
dans le droit ou dans le fait ) peut-être cçi 
Empereur avoit fait le mal par goût , & 
le bien par furprife ; peut-être avoit-il fait 
le bien fans goût , & le mal fans furprife ; 
peut-être n’avoir-il point fait de bien du 
coût. 

• » * 

Cette proportion ejl une de celles dont il efi le plus 
difficile de démêler le venin. Dans fon Je ns apparent 
elle ne préfente autre chofe ,Jinon pie Bélifaire ef- 
pere que Juftimen fera fauvè maigre le mal qu'il lui 
a fait,& cela parait un fentiment de charité louable : 
on efi même porté afi'e\naturellement à croire que , s’il 
n’ejl pas permis de placer nommément un Prince 
Païen dans le Ciel , il ne l’efi pas davantage de 
damner nommément un Prince Chrétien ; du moins 
cette contre-partie de la canonifation n’a. pas encore 
été mife en ufage dans l’hglife. 

Ces réflexions m’ont fait penfer qu’il fe pourrait 
que ,fuivant Les Docteurs , le tort de Bélifaire ne fût 
pas d’avoir cfpéré le falut de Juflinien , mais de n'en 
avoir pas été fur } parce qu’en effet Bélifaire devoir 
penfer que le pèche qu’avoit commis cet Empereur , en 
lui faifant crever in juftement les yeux , étoit expié funi- 
bondamment par les fupplices qu’il avoit fait fouf&ir 
aux hérétiques pour les convertir. Un Prince aulfi 
zélé ne pouvoir jamais être damné, fui varrt ce beau 
mot de l’Apôtre fainr Pierre : LA CHARITÉ COU- 
VRE LA MULTITUDE DES PÉCHÉS, fe fou- 
mets refpeclueufcmcnt cette conjecture à la décijiort 
du prima menils. 

XI. Il faut bien fe garder de fauver tant 
de monde; il eft fort bon qu’il y ait beau- 
coup de réprouvés. 

XII. Une Religion douce ne fl: point du 

A a . 
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une religion en effet bien douce f Et d r eft 
la bonne , reprit Bélifaire. Ne voulez-vous 
pas que je me repréfente le Dieu que je dois 
adorer comme un tyran trille & farouche r 
qui ne demande qu’à punir ? Je fais bien 
que lorfquedes hommes jaloux , fuperbes 
mélancoliques t nous le repré fente tu , ils le 
font colere & violent comme eux ; mais 
ils ont beau lui attribuer leurs vices , je tâ- 
che -, moi , de ne voir en lui que ce que 
je dois imiter.. Si je me trompe, au moins 
fuis-je alluré que mon erreur efi innocente.. 

XIIî. Moi, dit Bélifaire , je fuis certain 
qu’il ne punit qu’autant qu’il ne peut par- 
donner; 'que le mal ne vient point de lui r 
& qu’il a fait an monde tout le bien qu’il a 
pu. ( & in notâirtfrà paginant ) On attribue 
ici à Bélifaire l’opinion des Stoïciens , adop- 
tée par Léibnitz & par tous les Optimiflcsv 

XIV. Ce qui m’y attache ( à la. Reli- 
gion ) , c’eft qu’elle me rend meilleur & 
plus humain. S’il falloit qu’elle me rendît 
farouche, dur , impitoyable, je l’abandon- 
ncrois , & je diroisà Dieu t dans l’alterna- 
tive fatale d’être incrédule ou méchant je 
fais le choix qui t’offenfe le moins. Heureu- 
iem.nt , elle eft félon mon cœur. Aimer 
Dieu , aimer fes femblables , quoi de plus 
fimpîe & de plus naturel! Vouloir du bien à. 
qui nous fait du mal; quoi de plus grand, 
de plus fubiime l Ne voir dans les afÈidians 
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four la bonne. Pourquoi ne pas fe repréfen- 
ter le Dieu que l’on doit adorer comme ait 
tyran trille & farouche , qui ne demande 
qu’à punir ? Quand les hommes jaloux , 
fuperbes , mélancoliques , le repréfentenc 
colere & violent comme eux , & qu’ils lui 
attribuent leurs vices , ils font fort bien ; 
mais on a grand tort de ne voir en lui que 
ce qu’on doit imiter : c’ell une erreur fcan- 
daleufe 8c très-criminelle, 

L X 

\ , 

XIII. Il n’eft point certain que Dieu ne 
punilîe qu’autant qu’il ne peut pardonner , 
que le mal ne vient point de lui , & qu!il 
ait fait au monde tout le bien qu’il a pu. 


XIV. Si la Religion rend meilleur & 
plus humain , ce n’eft point-là ce qui doit 
nous y atcacher ; il faudroit y tenir auflï 
fortement quand elle nous rendroit durs , 
farouches , impitoyables. Il vaut mieux , 
devant Dieu , être méchant qu’incrédule. 


Il efi difficile de /avoir avec certitude quelles font les 
vérités que la Sorbonne veut nous enfei-'tier , en com- 
prenant dans la cenfure la fécondé moitié de la X L K e 
proposition: car ce que dit Bel: faire pourroitétre con- 
damnable , ou parce que la Religion n’eft pas confor- 
me aux fèncimeius d’un coeur honnête comme celui de 

Aa X 
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que les épreuves de la vertu ; quoi de 
plus confolant pour l’homme l 


XV. Dieu m’a créé foible , il fera indul- 
gent; il fait bien que je n’ai ni la folie'nrfa 
malice de vouloir l’offenfer; c’eft une rage- 
împuiiTante & abfuide que je ne conçois 
même pas. 

» 

XVI. Et qui de nous eft jufîe r dit l’Em- 
pereur ? Celui qui fait de fon mieux pour 
l’être , dit Bélifaîre ; car la droiture elfc 
dans la volonté» 
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Bélifaire , ou parce qu’ il n’eft pas heureux qu’elle y 
foie conforme , ou parce ^«’aimer Dieu & l'es l'embla- 
bles , n’eft pas fimple fc namrel ; que vouloir du bien à 
qui nous fait du mal , n’eft pas grand & fubüme ; que 
ne voir dans les affliâions que les épreuves de la verni, 
n’eft pas confolanr ; ou parce que tout cela , quoique 
lîmple & naturel , grand , fubüme & confolant pour 
l’homme, ne forme paslecaraftere de la Religion. J'a- 
voue humblement que je n'ofe pas décider qu’elle t jl 
précisément de ces propojitions celle que l’on doit 
croire. 


f XV. Quoique Dieu m'ait créé foible , il 
ne fera point indulgent; il croit que les 
hommes peuvent avoir la folie & la malice 
de vouloir l’offenfer : une pareille volonté 
n’eft point une rage impuiftante & abfurde > 
& on la conçoit très-bien. 

XVI. Qui de nous eft jufte ? ce n’eft pas 
celui qui fait de fon mieux pour l’être ; car 
la droiture n’eft pas dans la volonté. 


Digitized by Google 



Impiétés. 


2.86 


De indijferentiâ princîpum circà Rehgio- 
nem. 



XVII. Dieu n T a pas befoin de vous pour 
foutenir fa caufe , die Bélifaire. Eft-ce en 
vertu de vos Edits que le Soleil fe leve , & 
que les étoiles brillent au Ciel ? 

XVIII. Si la Providence a rendu indé- 
pendant de ces vérités fublimes l’ordre de 
la fociété y l’état des hommes , le deflin 
des Empires , les bons & mauvais fucces 
des chofes d’ici-bas , pourquoi les Souve- 
rains ne font-ils pas comme elle ?... Je 
vois , dit l’Empereur , que vous, ne leur 
taillez que le foin de ce qui intérefle les 
hommes. 
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De l’indifférence des Princes pour la Reli- 
gion. 

OBSERVATION. J’ai d? abord penfé qu’il aurott 
été plus convenable de ne donner d’autre tare aux 
propojitions qui fuivent , que celui-ci : De toleiantià 
civili , De la tolérance civile : il faut avouer que ce ti- 
tre auroit été plus Jimple ; mais celui que les D odeurs 
ont choifi a l’avantage de renfermer une bien grande 
injlrudion. Il nous apprend qu’auxyeuxde laFacu/té > , 
un Prince tolérant, c’eft-à-dire , un Prince qui ne fait 

J oint ufage de fa puiflûnee pour contraindre les Sujets 
fuivre fa Religion, & à faire céder leur confcience 
à la fienne , qui ne punir point par l’exir , par les fup- 
plices & la mort même , ceux qui penfent autrement 
que lui, efl précifément la même chofe qu’un Prince 
indifférent pour faiReligion ; d’ôùil réfulte que la Sor- 
bonne efi fermement convaincue que /'intolérance ci- 
vile eft de l'effencede la Religion; que l’ufige d’exiler, 
d’emprifonner , de brûler les Hérétiques , eff un ufage 
pieux , très-conforme à l’efprit du Chriftianifme, très- 
bon à conferver ou à rétablir Or , il effort utile qu’on 
fâche que la Sorbonne penfe ainji. 

. XVII. Dieu a befoin des Princes pour fou- 
tenir fa caufe. N’eft-ce pas en vertu de 
leurs Edits que le Soleil fe leve & que les 
étoiles brillent au Ciel? 

XVIII. Si la Providence a rendu indé- 
pendant des vérités fublimes de la révéla- 
tion l’ordre de la fociété , l’état des hom- 
mes , le deftin des Empires , les bons & 
les mauvais f accès des chofes d’ici- bas , ce 
n’eft pas une raifon pour que les Souve- 
rains fàflent comme elle , & pour qu’ils 
fe bornent au foin de ce qui intéreffe les 
hommes. . : • ; ; 
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XIX. Dieu remet aux Princes le foin de 
juger les avions des hommes ; mais jî le 
réferve à lui feul le droit de juger les 
penfées. 

XX. Plût au Ciel que Juftinien eût re- 
noncé comme eux ( / Empereur Confiance. 
& Thèodoric , Roi des Goths ) au droit d al- 
fervir la penfée. 

XXI. Si la liberté de penfer eft fans 
frein , dit l’Empereur , la liberté d’agir fera 
bientôt de même. 

Point du tout, reprit Félifaire; c’eft-Jà 
que l’homme rentre fous l’empire des loix. 

XXII. Les efprits ne font jamais plus 
unis que lorfque chacun eft libre de penfer 
comme bon lui femble. Savez-vous ce qui 
fait que l’opinion eft jaloufe , tyrannique & 
intolérante? c’eft l’importance que les Sou- 
verains ont le malheur d’y attacher ; c’eft la 
faveur qu’ils accordent à une feâe , au pré- 
judice & à l’exclufion de toutes les feétes ri- 
vales. 


XXII. Le plus frivole obj et devient 
• XIX. 


■“•e— — * — 
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. XîX.^Diéu n’a pas feulement remis aux 
‘Princes le loin dé juger des aélions des hofii- 
lû es-, il leur a remis ‘aiifli le droit de, jugée 
lès penfëes. ; ‘ ^ • • - • *■ 


si 


XX..Ï1 eût été fâcheux que- Juflinian eût 
renoncé au droit d’aliérvir la penfée. 


XXL Si lajiberté de penfer eft fans frein , ’ 

celle d’agir fera bientôt de meme : car les 
ioix n’ont pas-plus d’empire fur les a&ions * 
■que fur les pen fées, 

» t u *f» 

XXII. Lorfque chacun eft libre de pen— 
fer. comme bon lui femble , lesefprits n’en 
font pas plus unis : l’opinion feroit jaloufe, 
tyrannique & intolérante, quand même les 
Princes n’y attacheroient aucune impon * 
ce ; hs.fçâes rivales fe déchireraient, qu..„_ 

..il n’y en au roi c aucune de favorisée rao-pré- 
Judîçé & à l’exclufiori des autres. ' ' ' 


i : ••• ei 


iwf : 


Voici un exemple de ces propositions , qui, pouvait 
être envif âgées fous plujieurs faces , laiffeni quelque 
doute fur la vérité que les Doreurs ont en vue ,d‘ éta- 
blir par leur condamnation. Peut-être ont-ils voulu 
nous enfeigner que l'opinion fi’eft jamais jaloufe, üÿ- 
•rannique 8c .intolérante ; que les Princes ne peuvent 
Jamais y .attacher. trop d’importance ai trop favoùfer ■ 
une le&e au préjudice & à l’excluflon de toutes tés 
feâes rivales j que c’eft'te vraf moyen d’urtir tous îès 
efprits 8r de tout pacifier : il n’eji pas impojp.ble que 
ce foit-là leur véritable fens. 

• - ^ 

XXIII. Un objet frivole ne devient pas 
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grave, dès qu’il influe férieufement fur Ie- 
tat des Citoyens : & croyez que cette in- 
fluence eft ce qui anime les partis. Qu’on 
attache le même intérêt à une difpute éle- 
vée fur le nombre des grains de fable 
de la mer , on verra naître 1er mêmes hai- 
nes, , . 


f . » » . • 
r* > 


XXIV. Qu’il n’y ait plus rien à gagner 
fur la terre à fe débattre pour le Ciel ; 
que le zele de la vérité ne foit plus un 
moyen de perdre fon rival ou fon ennemi , 
de s’élever fur leurs débris , de s’enrichir 
de leurs dépouilles , d’obtenir une préfé- 
rence à laquelle ils pouvoient prétendre , 
tous les eiprits fe calmeront , toutes les 
fcâes feront tranquilles. 
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plus grave , quoiqu’il influe férieufement fur 
î’-écar des Citoyen s : les partis n’en f croient 
par moins animés , quand cette influence ie- 
roic nulle : quand même une difpute élevec 
fur le nombre des grains de fable de la mer 
influeruic férieufement fur l’état des Ci- 
toyens ( les expo fer oit à la perte de leur 
honneur , de leur liberté , de leurs biens , 
de leur vie , ) elle n’exciteroit aucune haine. 

Nv pourroit-on pas croire aujji que les DoSeurs Ont ■ 
voulu nous apprendre que les difputes des Théologiens 
ne l'ont jamais frivoles? En effet , cette vérité eji no~ 
toire pour tous ceux qui ont lu avec attention l' H ifioire 
Eccléjiajlique. 

Il faut , au refie , bien fc garder de penfer qu’ils 
a'-.ent prétendu condamner dans cette propofition la , 
fuppojition qu’ils voudraient y faire feupçonner , que 
la Religion efi un objet frivole ; car l’Auteur ne di- 
fant rien qui approche de cette fuppojition , ce feroit 
une injinuation calomnieufe & atroce : or , les Doc- 
teurs font incapables de calomnier. 

XXIV. Me voici encore dans C embarras : 
je nofe prononcer Ji la. condamnation tombe 
ici fur la propofition conditionnelle qu énon- 
ce /’ Auteur , ou fur les fuppofitions tacites 
■que les Docteurs y ont vues. Pour ne Uijfer 
aucun fubterfuge à Ü erreur , j’ajoute à la 
contradiction directe , les contradictoires des 
deux fuppofitions que fous -entend l'Auteur. 
Les trois propojitions qu'on peut oppoferÀ 
la propofition condamnée , font 3 ou celle-ci: 
quand il n’y auroit rien à gagner fur la ter- 
re i fe débattre pour le Ciel ; quand le zele 
«le la vérité ne feroit jamais un moyen de 
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XXV. Le Ciel m’en p réfer ve ( de rendre 
U {de d’un Prince inutile à la Religion , ) 
dit Bélifaire ! Je fuis fur de lui laifierle plus 
infaillible moyen de la rendre chere à fes 
Peuples : c’eft de faire juger de là fainteté 
de fa croyance par la fainteté de fes mœurs; 
c’eft de donner fon régné pour exemple & 
pour gage de la vérité qui l’éclaire & qui 
le conduit. 
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perdre fon rival ou Ton ennemi, de s’élever 
fur leurs débris , de s’enrichir de leurs dé- 
pouilles , d’obtenir une préférence à laquel- 
le ils, pouvoient prétendre , les efprits ne 
s’en calmeroient pas davantage , & les fec- 
tes n’en feroient pas plus tranquilles. Ou 
ctllc- ci : il n’y a jamais eu rien à gagner 
fur la terre à fe débattre pour le Ciel ; le 
zele de la vérité n’a jamais été un moyen 
de perdre fon rival ou fon ennemi, de s’é- 
lever fur leurs débris, de s’enrichir de leurs 
dépouilles, d’obtenir une préférence à laquel* 
le ils pouvoient prétendre. Ou enfin celle-ci : 
quoiqu’il y ait eu quelquefois d’aifez bonnes 
chofes à gagner fur la terre à fe débattre 
pour le Ciel , jamais ceux qui fe font débat- 
tus pour le Ciel , n’ont cherché à rien ga- 
gner fur la terre ; & , quoique le zele de la • 
vérité ait pu être quelquefois un moyen de 
perdre fon rival ou fon ennemi, &c , &c, 
&c., jamais les zélés n’ont ufé de ce moyen. 

Il efi. certain que la condamnation de la propojition 
dont il s’agit , nous oblige à croire au moins une de ces 
trois chofes. 

XXV. Le plus infaillible moyen qu’ait un 
Prince de rendre la Religion chcre à fes 
Peuples, n’eft pas de faire juger de la fain- 
teté de fa croyance par la fainteté de fes 
mœurs, de donner fotv régné pour exem- 
ple & pour gage de la vérité qui l’éclaire 
& qui le conduit : punir, exiler, empoi- 
fonner ceux qui refufent de la croire, fe- 
roit un moyen tout autrement infaillible 
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XXVI. Et qui appaifera les troubles 
élevés , demanda PÊmpexeoT ? L’ennui*, 
répondit Bél.faire ; l’ennui de difp-uter 
fur ce qu’on n’entend pas* fans erre écou- 
té de perfonnc. C’elt l’attention qu’on. 
a> donnée aux nouveautés qui a produis 
tant de novateurs. Qu’on n’y mette aucunet 
importance , bientôt la mode en pafîera* 


XXVII. Elle ( la Vérité ) triomphera , 
dit Bélifaire * mais vos armes ne font pas 
les fiennes. Ne voyez-vous pas qu’en don- 
nant à la Vérité le droit du glaive, vous le 
donnez à l’erreur? Que pour l’exercer, il 
fuffira d’avoir raucorité'en main , & que' la 
perfécucion changera d’étendards & de vic- 
times au gré de l’opinion du plus fort. Ainli 
Anaflafea perfécuté ceux que Juftinieirpro- 
tege; & les enfants de ceux qu’on égorgeoit 
alors , égorgent à leur tour la poftérité de 
leurs perfécuteurs. 

» 


! 
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de la rendre ehere à Tes peuples. 

XXVI. L’ennui de difpurer fur ce qu’on 
n’entend pas, (ans être écouté de per Tonne, 
n’appaile point les troubles; quand on ne 
donneroit aucune attention aux nouveautés, 
il n’y auroit pas moins de novateurs , 8c la 
mode n’en pafîcroit point. 

Cette proportion ejl .encore une de celles qui ren- 
ferment une Juppojition tacite ; car Bélifaire fuppofe 
évidemment que les difputes dont il parle font en - 
nuyeufts & inintelligibles. Il faudrait être bien in- 
j-tif.e , pour trouver mauvais que les Do3eurs con- 
damnaient une fuppojiticn Ji fcandaleufe. vfufli fuis- 
se très-convaincu que c'cfl.-là ce qui , dans cette pro - 
pojition , a le plus enflammé leur yjele & que la vérité 
qu'ils ont voulu nous enfeigner eji celle-ci : Jamais 
les difpures Théologiques ne font ennnyenfes ; on- s’y 
entend toujours part'airement ; tout le monde les écou- 
*e , & s’en occupe- avec un'plaifir toujours nouveau. 

XXVII. Les armes temporelles font les 
armes de la Vérité : le droit du glaive lui 
appartient exclufivement ; & l’erreur, lors 
meme qu’elle aura l’autorité en main , ne 
pourra l'exercer , parce- qa’elle fera l’erreur. 
Il ne s’enfuit donc pas que la perfécution 
changera d’étendards & de vidimes au gré 
de l’ opinion du plus Tort. II eiî bien vrai 
qu’Anaftafe a perleeuté ceux que Juftinien 
a protégés , & que les enfants de ceux qu’on 
égorgeoit alors , ont égorgé à leur tour la 
poftérité de leurs perféqpteurs ; mais il faut 
remarquer que lorfque les Hérétiques égor- 
gent les Orthodoxes ,ils perfécurent la Vé- 
rité » au lieu, que quand ce font les Ortho-. 
doxes qui égorgent les Hérétiques ils ne 
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XXVIII. Dans les efpaces immenfes de 
l’erreur., la vérité n’eft qu’un point. Qui l’a 
faifi ce point unique ? Chacun prétend que 
c’eft lui ; mais quelle preuve ? & l’évi- 
dence même le met- elle en droit d’exi- 
ger , le fer à la main , qu’un autre en fois, 
perfuadé? . .. 


XXIX. La perfuafion vient du Ciel ou 
des hommes. Si elle vient du Ciel , elle a 
par elle-mcme un afeendant viâorieux ; It 
elle vient des hommes, elle n’a que les 
droits de la raifon fur la raifon. 


; 

XXX. A quoi penfe un mortel de don- 
ner pour loi fa croyance? Mille autres, 
â’aulB bonne-foi, ont été féduits & trompée 
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font que punir l’erreur : ainfi le raifonne- 
ment de Bélifaire n’cft qu’un fophifme 
fondé fur une équivoque. Il" a. très-bien 
oblervé que les différents partis fe raatîa- 
croient alternativement ; mais il n’a pas vu 
que ces maflacres alternatifs méritent ou ne 
méritent pas le nom de perfécutions , fui- 
vant que ce font les Hérétiques ou les Ortho 
doxes qui maffacrent. 

XXVIII. Le Prince orthodoxe eft tou- 
jours fur d’avoir faiff le point unique de la 
vérité dans les efpaces immenfes de l’erreu r. 
Il araifon de prétendre qu’il l’a faifi plutôt 
que tout autre , & que c’eft lui qui eft Or- 
thodoxe , & non ceux qui penfent autrement 
que IuL Cette prétention n’a pas beloin 
d’autres preuves que celles qui lui ont paru 
bonnes. Elles fuffifent pour le mettre en 
droit d’exiger , le fer à la main , que tous fes 
fujets en foient perfuadés. 

XXIX. La perfuafion qui vient du Ciel 
n’a point par elle-même un afcendant vic- 
torieux ; elle a befoin d’être aidée par la 
force. La perfuafîon qui vient des hom- 
mes a d’autres droits que ceux de la raifort 
fur la raifonj car lorfqtfe c’eft le plus fore 
qui a raifon elle a encore le droit du plus 
fort. 

j XXX. Il eft raifonnable qu’un mortel 
donne pour loi fa croyance ; car les gens 
de' bonne- foi n’ont jamais été féduits ni 
trompés. 


2-9 & Impiété s. 

XXXI. Quand il fcroit infaillible , eft-ce 
un devoir pour moi de le fuppofer tel? S T il 
croit, parce que Dieu 1 éclairé , qu’il lui de- 
mande de m’éclairer; mais ^ s’il croit fur la 
foi des hommes , quel garant pour lui & 
pour moi î ■ 


XXXII. Le feu! point fur lequel tous Tes 
partis s’accordent , c’eft qu’aucun d’eux ne 
comprend rien h ce qu’ils ofent décider , & 
vous voulez me faire un crime de douter, de, 
c.e qu’ils décident l' 

• 

XXXIII. Lailfez defcendrela foi du Ciel,, 
elle fera de» profélytes; mais avec des Edits 
on ne fera jamais que des rebelles ou des 
frippons. 

XXXIV. La vérité luit de fa propre lu- 
mière; & on n’éeîaire pas les efpritsavee la 
flamme des bûchers. 

XXXV. Si la violence & la cruauté lui 
mettent {à la Religion ) la flamme & le fer 
k la main;. fi les Rjinces qui la profeffent , 
faifant de ce monde un Enfer, tourmentent „ 
au nom d’un Dieu de.paix , ceux qu’ils de- 
vroient aimer & plaindre , on croira , de 
deux chofes Fune , ou que leur Religion eft 
barbare comme eux ,. ou qu’ils ne font pas 
dignes d'elle.. 


Vérités. 

XXXI. Quoique les Princes ne foient pas 
infaillible!, & que ce ne foie pas un devoir 
pour leurs fujets de les fuppofer tels , les 
Frin, :cs ne doivent pas fe contenter de de- 
mander à Dieu d'éclairer ceux qui penient 
autrement qu’eux ; foit qu’ils croient , parce 
que Dieu les éclaire , foit qu’ils croient fur 
la foi des hommes , il Juffit qu’ils foient per- 
fuadés 6c qu’ils aient l’autorité en main , 
pour qu’ils puiflent forcer les autres à fe 
conformer à leur façon de penfer. 

* ai 

XXXII. Quoique les partis conviennent 
également qu’ils ne comprénnent rien à ce • 

qu’ils décident, ils n’en font pas moins en 
droit de faire un crime de douter de ce qu’ils 
décident. 

XXXIII. LaifTez defeendre la foi du 
Ciel , elle ne fera que des rebelles ou des 
frippons ; mais avec des Edks on fera des 
profëly tes. 

XXXIV. La vérité ne luit point de fa 
propre lumière; & on peut éclairer les ef- 
prits avec la flamme des bûchers. 

XXXV. Si la violence 6c la cruauté met- 
tent à la Religion la flamme 6c le fer à la . 
main; fi les Princes qui la profeflent, faifanc 
de ce monde un Enfer , tourmentent , au 
nom d’un Dieu de paix , ceux qu’ils de- 
vroient aimer & plaindre , ils pourront être, 
très-dignes de leur Religion qui n’en fera 
pas moins douce , ni eux non plus.. 
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XXXVI. Comment voulez-vous accoutu- 
mer les hommes à voir un hommS s’ériger 
en Dieu , & commander , les armes à la 
main , de croire ce qu’il croit , de penfer 
Comme il penle ? 


XXXVII. Tout eft perdu en Afrique, me 
dir-il ( Salomon , Général de Juflinien ) , les 

Vandales font révoltés & cela pour 

quelques rêveurs qui ne s’entendent pas eux- 
mêmes , & qui jamais ne feront d’accord ' r fl 
l'Empereur s’en mêle, s’il donne des Edits, 
pour des fubtilités qu’il n’entend pas lui- 

même pour moi j’y renonce ( à être mis 

à la tête des armées ) ainfi me parla ce 

brave homme. Entre nous il avoit raifon. 


4* 


•• 
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XXXVI. Pourquoi les hommes s’éton- 
îieroient-ils de voir un homme s’ériger en 
Dieu , Sc commander , les armes à la main , 
-de croire ce qu’il croit & de psnfer comme il 
penfe ? Ils doivent y être accoutumés depuis 
long-temps ; d’ailleurs , la Sorbonne trouve 
cela tout fimple. 

\ 

XXXVII. L’Empereur avoir raifon , 
quand les Vandales étoient révoltés en Afri- 
que , de fe mêler des difputes des Théolo- 
giens & de donner des Edits pour des fub- 
tilités auxquelles il ne comprenoit rien; & 
Salomon , fon Général , avoir grand tort 
de renoncer à faire la guerre pour forcer les 
Vandales à quitter leur croyance. 


J 

-■ 

i 


\ 
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F rater lias - ce propojitiones allez plures 
annotatee J'unt reprehenjione dignee , quas 
tarnen in indiculo collocandas deputati non 
judicarunty rati Jatiùs ejje earum duntaxat 
jieri mentionem in claujuld cenf ura. 


* 

VÉRITÉS. 30 ; 

OBiËR-VATIOM. Les CommijJ'aires députés annon- 
cent qu’outre ce s XXX VII proportions 7 ils en ont 
noté beaucoup d’autres dignes de rèprchenjifin ; mais 
qu’ils n’ont pas juge à propos de les placer dans leur 
indiculus. C’eft bien dommage ! cependant on efpere 
4jue le public n’y perdra rien , car ils promettent d’en 
faire mention dans la conclusion de leur cenfure. 

Des gens de goût , du Collège Ma\arin , ont été 
llejjès de trouver la Latinité des titres & des notes de 
2’induculusyr plate & Ji barbare : cette critique efl peu 
réfléchie , & ne feroit bonne que Ji /'indiculus était l'ou- 
vrage d’un Rhéloricien ; mais il n’ejl pas quejiion ici 
de ftyle & d’élégance : l’objet d’une cenfure tüéolo- 
gique efl trop grave pour qu’on s’y occupe des mots. 

D’autres perfonnes ne goûtent point ce nombre de 
XXX y II propojitions. Elles difent que ce compte 
n’efl point un compte ron d, qu’il n’a rien de piquant ; 
elles voudraient que Les Doacurs fe fuJJ'ent arrêtes à 
cinq propolirions , ou bien qu’ils eurent été jufqu’i 
cent une , ou mieux encore jufqu’à. mille & une , qui 
font des nombres confacrés pour ces fortes de chofes. 
Cette critique efl injénieufe , mais un peu trop févere . 

QUOD FELIX FAUSTUM JUCUNDUMQUE 

S I T 

SACRÆ FACULTATI 

ALMÆ MATRI MEÆ, 
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DE M. DE V., ADRESSÉ A M. D. 

P en dan T que la Sorbonne , entraînée 
par un zele louable, mais très-peu éclairé, 
& qui fait peu d’honneur à la Nation , veut 
cenfurer Bèlifaire , il eft traduit dans pres- 
que toutes les langues de l’Europe ; de 1 Im- 
pératrice de ^Ruflie mande de Calan , en 
Afie , qu’on y imprime actuellement la tra- 
duction R u fie. M. D. eft prié de faire paf- 
fer ce petit billet à M. Marmo/itel , en quel- 
que lieu qu’il puiflè être (*). 


Jf*) N. B. Dans le long voyage que S. M. 
j’Impératrice de Ruffie vient de taire, dans l’inté- 
rieur de fes Etats , elle a daigné s’amufer , dans 
fes loilïrs , à traduire Bélifabe en Langue Rufle. 
Les Seigneurs de fa fuite ont euchacùn leur cha- 
pitre. Le IX e fur Us vrais intérêts d'un Sou- 
verain , eft tombé en partage à Sa Majeûé. Il ne 
pouvoit être en de meilleures mains : auffi dit-on 
ou’il eft traduit dans la plus grande perfection. 
Sa Majefté a pris la peine de rédiger elle-même 
tout l’Ouvrage. Elle le fait imprimer actuelle- 
ment ; & comme il a été commencé dans la ville 
de Twer , c’eft à l’Archevêque de Twer que 
rimpératrice l’a dédié* 
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RÉPONSE 

#• 

D. E M. marmontel; 

A une^Lettre de M. I Abbé RlBALLIER , 
Syndic de la Faculté de Théologie dt 
Taris. 

T " ' ' *'• 

J_jorsque je reçus , Monneut , votre 
lettre du 19 Février , je demandois la paix, 
& je crus devoir diffimuler tout ce qu’une 
lettre fi dure avoit d’injufte Sc d’offbnfant 
pour moi. 

Mais à préfeot que j’ar perdu toute efpé- 
rance d’éviter un éclat , vous ne trouverez 
pas mauvais que je reviennefur cet objet. 

. Je commence , Moniteur , par vous rap- 
peller nos entretiens. Le Magiftrat qui pré- 
lide à la Librairie m’ayant fait l’honneur de 
m’écrire qu’il defiroit que j’eufle une con- 
férence avec vous , Sc que vous y aviez con- 
fenti, j’allai vous voir ; Sc je vous fuppliai 
4e me dire ce qu’on trouvoit de répré- 
henfible dans mon Ouvrage. Vous me ré- 
pondîtes que le quinzième chapitre atta- 
quoit la Religion „& que tout y annonçoic 
le Naturalifme Sc que Bélifaire étoit un 
Déifte que j’oppolois à un Chrétien. Je 
vous adorai que mon intention avoir été 
de faire de Bélifaire un Chrétien doux. Sc 

.Ce 
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charitable , & de l’oppofer k un Chré- 
tien' fanatique , tel que l’étoit Puftinien. J’a- 
joutai que dans tous les livres qui atta- 
cfooient la Religion , pavois remarqué qu’oit 
lui reproctrok Tur-tout de damner les in- 
fidèles de bonne-foi , & d’autorifer les per- 
sécutions ; & que pavois voulu faire voir,, 
autant qu’il étoit en moi , que fon vérita- 
ble efprit étoit abfolument contraire à ces 
deux efpeces de fanatifme. Vous me dites 
que ce motif étoit louable , mais que j’a- 
vois été trop loin. Je répondis que, s’il nvé- 
tok échappé dams les. détails quelque chofe 
de répréhenfible , j-’étois prêt à le re&i- 
fier ; que je vous fouroetrois mes lumiè- 
res ; que je ne défendois que mes inten- 
tions ; & que je vous priois de me permec- 
»re de les juflifier , en vous expliquant dans 
quel feus j’avois dit ce que vous n’approu— 
veriez pas. Vous prîtes la peine , Mon- 
fieur de lire avec moi le quinzième cha- 
pitre; Je ne vous répéterai point- vos cri- 
tiques ni mes réponfes : elles font conte- 
nues dans un mémoire que je me propofe. 
de publier. Je dirai feulement que , mal- 
gré la légèreté avec laquelle vous palliez 
for mes raifon-s , malgré l’efpece de répu- 
gnance que vous aviez- à fixer votre atten- 
tion fur les endroits du Livre qui 1 dépo— 
feiettt en ma faveui , je me tins dans les 
^bornes de la modeftie & de la docilké qui 
me convenoient, & que vous en fûtes con- 
sent vous-même. Vous me fites l’ honneur 



I 


de rrie dire que vous étiez doutant plus dt£ 
pofé à me croire de bonne-foi, que, dans 
aucun de mes Ouvrages, il ne m’étoic rien 
échappé jufqu’ici de contraire à la Reli- 
gion j & vous finîtes par m’afluier que vous 
Itériez Votre pofiible pour accommoder les 
chofes fans éclat. Je vous lailfai dans ces 
difpofitions. . 

• En rentrant chez moi 9 je trouvai la 

dixûme feuille de mon Livre , que l’ Im- 
primeur m’errvoyoit à corriger pour la 
deuxieme Edition. Cette feuille contenoit 
heureufement la moitié du quinzième cha- 
pitre. Je fis réflexion que dans notre con- 
férence , quand je répondois à vos diffi- 
cultés , vous m’aviez répété fou vent , qu’il 
auroit fallu mettre en notes les railons que 
je vous donnois. Je crus donc qu’il en étoic 
temps , & j’allai vous revoir r avec i’efpé- 
rance de tout concilier par-là je vous 
trouvai plus difficile , 8c je m’apperçus 
très-bien qu’on vous a voit animé. Vous in- 
fiftâtes fur l’imputation de Déifme , 8c fur 
l’autorité que Bélifaire donnoit à fa conf- 
cience , à laquelle , difiez-vous y il fubor- 
donnoit la foi. Quant à la propofuion que 
je vous fis de tout éclaircir par des notes , 
vous me dites qu’fis en falloir , non- feule- 
ment dans cette feuille , mais dans la fui- 
vance. U y avoit à cela- quelques difficultés 
dont je vous fis le détail ÿ mais je ne m’y 
arrêtai point. Je vous fupplki démarquer 
Jçs articles qui exigeraient ces notes cor- 

Cc a 
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reâives & vous me promîtes d’affembler 

quelques Do&eurs des plus lages pour vous 

eonfulter avec eux. 

Cependant votre perfévérance à voir un 
Déifie dans Bélifaire , & l’opinion où je 
vous avois laifie, que je donnois trop à la 
feonibience au préjudice de la foi , me cau- 
foient de l’inquiétude. J’eus l’honneur de 
Vous écrire le lendemain , pour oppofer k 
vos préventions fur ces deux articles , les 
mêmes éclairciflements que j’ai inférés dans 
mon Mémoire : je vous fuppliai de nou- 
veau de compter fur ma docilité-, & d’en 
répondre , ainfi que de ma bonne toi , ans 
Théologiens avec Jefquels vous deviez dé- 
libérer. Quel réfultat , Monfieur , de cette 
délibération , que la lettre que je reçus d® 
vous le lendemain !' La voici. 

Lettre de M. R 1 b a lli e r à 
> M. MarmoNTEL du 19 Février. 

» • ' * i» 

J’ai fait part de votre lettre , Monfieur ^ 
"aux perfonnes que j’arconfultées- ce loir fur 
Votre Livre. Vos explications leur paroif- 
' fient , comme k moi , tout-à-fait iufuffi- 
Tan tes. fe conviens que vous parle { de rêvé *■ 
lation & de- vérités myjlérieujés dans le cha- 
pitre en quejlion ; mais ce ne (ont que dt 
vains noms , qui ne Jont là que pour la pa- 
rade , 6 * pour jetter de la poudre aux yeux. 
Dans le fait , vous regarde { la révélation 
comme fort indifférente ) ou au moins eom^ 


me très- inutile pour Us mœurs. Vous te di- 
tes même exprelfément , page 2.43 : » Les 
» vérités myftérieu fes qui ont befoin d’è- 
» tre révélées ne tiennent point : à la mo- 
♦> raie. Examinez-les bien. Dieu les a déca- 
» chées de la chaîne de nos devoirs , afin 
» que r fans la révélation , il y eût par-tout 
» d’nonnêtes-gens. « (*) A quoi donc fert 
te fupplément de la confcience? S'il ne nous 
apprend rien pour notre conduite , Ji nous 
connoiffons tous nos devoirs fans avoir re- 
tours à ce moyen , vous deve^ convenir que 
rien n'efl plus inutile . D’un autre côté , 
ces vérités myftérieufes , qui, félon vous , 
ne font que des vérités de fpéculation , ne 
font point du tout nécefiaires pour le falur* 
puf que Ion peut être Jauvé fans Us croire y 
& que vous mettez dans le Ciel , non-feu* 
lement les héros Paaens qui ont précédé 
l’établiflement du Chriflianifme y mais en- 
core ceux qui ont connu cette Religion , & 
qui en ont perfécuté les Difciples. A quoi 
donc peuvent Jervir ces vérités ? Je vous 
avoue que , s' il y a quelque cliofe qui me pa- 
rafe évident , ce fl la conféquence que l'on 
tire de la Lecture du chapitre X V f quil ri a 
d'autre but que d'établir le Déifme , & de 
faire regarder le Chriflianifme comme une 
religion odieufe , ou au moins fort indif- 
férente. Je n’imagine aucune explication qui 


* C) ^ a S e x 73 y de cette Édition». 
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puifle ei» pécher cette mrprefîïtm* H ; fkat 
donc vous déterminer à fis pp rimer ce cha- 
pitre r ou à le refondre de maniéré que Toi* 
rfy apperçoive pas le moindre vertige du* 
premier lyftêine.. Puifque vous voulez par- 
ler de la Religion , parlez-en d r une maniéré 
convenable , ou trouvez bon que ceux qui 
font chargés par état de la défendre pren- 
nent les intérêts v e’ert ce que je compte 
faire en mon particulier r en demandant à lu 
Faculté Je Théologie une cenfur.e ration- 
née , qui p trèfle- fervir de eontre«-poifon aux 
maximes dangereufes* que vous étabiiifex 
dans votre Livre. 

Je fuis très-parfaitement &rc^ 

Reprenons, cette. Lettre article par arti- 
cîe. Mes explications , dites-vous , puroif- 
Jent ùifitfftjariteSi 11 ne tenoit qu’a vous , 
Monlieur, de m’en demander de nouvelles, 
ou d’y- fuppléer , en vous rappellant les 
détails de nos enrretreirs : mais vous les 
aviez oubliés , & votre Lerrre en eft la 
preuve. Vous y dires que , dans mon Livre , 
je parle de révélation & de vérités myjlé- 
r-ieu/cs ; mais que ce ne Jbnt que de vains 
noms , qui ne font là que pour La parade r 6r 
pour jetter de ta po-udre aux yeux.. Voilà , 
Moniteur , une étrange manrere de rendre- 
C- que j’ai dit de ta révélation & des 
nryfteres , dans les termes les plus refpee- 
tueux T Je parle de la révélation Z 1 Non , 
Moniteur, je ne ras contente- pas d’en par- 


Ier : fe dis que Dieu nous l’a donnée potrr 
guide ; qu’elle eft le fupplémenc de la conf- 
eience ; que Tes myfteres qu’elle propo- 
se , quoiqu’inconcevables Y méricenc r de— 
mandent la fourmilion de l’hornme , & qu’il 
faut plaindre ceux dont la raifon eft moins 
éclairée ou moins docile que celte de l’hom- 
me qui s’y foumet. Si ce font-là des ex- 
prefiior.s pour la parade 6c pour jetter der 
la poudre aux yeux , dites-ruor quel eft le 
langage férieux & fir.cere dont on -ne pûr 
dire la même chofe avec autant' de railon. 
Vous continuez a me traiter de charlatan r 
de fourbe & d’hypocrite. JJ ans le fait y 
vous regarde ~ , me dites-vous , la révéla- 
tion comme fort indifférente. Elans le fait v 
Monlieur ! 6c c’eft-la le fait dont il s’agit 
entre nous. Je le nie ce fait , 6c vous le 
Juppofcz. Je regarde la révélation comme 
fort indifférente l Monfieur , j’entends fa 
force des termes , 6c je vous prie de me 
dire pourquoi vous employez’- ici ce fore 
indifférente. Eft-ce-là le ftyle 6c le ton de 
l’homme impartial 6c jofte que j.e croyois 
trouver en vous r & à qui je m’étais livré 
- avec tant de confiance ? Je regarde la ré- 
vélation comme fort indifférente , ou au moine 
comme très-inutile pour les moeurs. Voilà 
encore un très-inutile qui me fembie très- 
déplacé. J’ai dit que les vérités myftérieu- 
lès y 6c qui ont befoin d’être révélées , ne 
tiennent point à la morale , & que Dieu 
les a détachées de la chaîne- de nos de- 
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voirs , afin que , fans la révélatrtfrt , fl ÿ 
eut par-tout d’honnêtes-gens* Mais , i°. les 
myferes révélés ne font point la révéla- 
tion prife dans toute fon étendue ; & je n’ai 
^ pas dit de la révélation en général ce que 
ai dit des myfteres révélés. a°. Je n’ai 
point dit que la connoilfance de ces myf- ' 
reres fût indifférente. Rien dans mon Li- 
vre ne le fait entendre, Les myfteres 
révélés peuvent*ne pas tenir \ la morale, 
fans pour cela être inutiles, comme vous 
le prétendez- Vous demandez à quoi donc 
fervent ces ventés myjUrieuJès , fi elles ne 
nous apprennent rien pour notre conduite 
morale , fi nous eonnoiffons tous nos de- 
voirs mot zoxf a ns avoir ncours à ce moyen $ 

Je dois convenir y dites» vous , que rien ri efl 
plus inutile. En vérité , Moniteur , fi je 
ne favois pas que vous êtes le Chef d’une 
Faculté de Théologie , & fi je ne voyois 
votre nom au bas de votre lettre , jje ne 
croirois jamais que cette objeâion m’eft 
faite par un Théologien. Comment , Mon- 
iteur , à quoi fervent les myfleres , s'ils n * 
fervent pas à notre conduite morale ? Tous 
les Théologiens vous répondront pour moi r< 
qu’ils fervent à exercer la foumifîion de 
notre efprit- Saint Paul vous dira qu’ils fer- 
vent à nous faire captiver notre entende- 
ment fous l’obéiffance de la foi- Les Pe- 
res vous diront que ces myfteres fervent 
à faire que le facrifice de l’homme foie 
complet » & qu’apcès avoir dompté les 
* pallions 
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palTions de Ton cœur , il facrihe encore' à 
Dieu les lumières de Ton efpric. Et' vous 
voulez que je convienne que , fi les myf- 
teres révélés ne fervent pas à diriger no- 
tre conduite morale , il n'y a rien de plus 
inutile ! Non , Monfieur , je ne vois pas 
cette inutilité, comme vous. Je vois dans 
Ja révélation des myfieres , la connoif- 
Lance plus développée de mes devoirs en- 
vers Dieu , de nouveaux motifs d’efpéran- 
ce, de reconnoiflance & d’amour pour lui, 
Se des idées plus profondes Se plus fubli- 
mes de fes attributs & de fon efTence. 
Pour vous , Monfieur , fi vous ne voulez 
rcconnoître, dans la révélation des myf- 
‘teres, d’autre utilité que . leur influence 
fur les mœurs, que leur rapport avec les 
devoirs de l’homme envers l’homme , les 
Teuls dont il foit queftion dans cet endroit 
de mon Livre, expliqueriez - vous bien 
comment le myftere de la Trinité, celui 
de la Proceflion du Saint-Efprit , celui du 
péché originel , Sec. font liés avec ces de- ( 
voirs ; & quelle influence ils on# fur la 
conduite d’un pere, d’on fils, d’un ami, 
d’un citoyen , &c? Voilà la tâche que vous 
avez à remplir, Se je vous déclare que je 
ne ceflerai de vous prefler jufqu’à ce que 
vous vous foyez nettement expliqué fur 
cet article. 

Je continue à parcourir cette Lettre fi 
étonnante. Vous me reprochez d’avoir dit 
que Us vérités myjlérieufes ne font point du 
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tout nècejfaires au faltit , piùfique Von peut 
être, fauve fans Les croire ; & la preuve que 
vous donnez que j’ai dit qu’on peut être 
fauve ians les croire , c’efi que j’ai mis dans 
le Ciel , non-feulement les Héros Païens qui 
ont précédé l’établilfement du Chrifiianif- 
me , mais encore ceux qui opt connu cette 
Religion , & qui en ont persécuté les Dif- 
ciples. A quoi donc , me demandez-vous , 
peuvent jervir ces vérités ? Je vous demande 
à mon tour, Montreur, en quel endroit 
de mon Livre j’ai dit que ces vérités ne 
C roient pas révélées aux Infidèles de bonne- 
foi qui auroient fuivi la loi naturelle? Saint 
Thomas décide qu’elles le fe raient par mi- 
racle , s’il étoit beîoin , divinitùs per 

revelationem ; & cette révélation eft lans 
doute un des moyens que Dieu s’eft réfer- 
ves pour rendre même à tout Infidèle le 
falut pofiible ( * ). Telle eft la Do&rine de 
votre faculté. En faifant efpérer à ËdTif aire 
qu’il trouveroit dans le Ciel les plus ver- 
tueux des Païens , je n’ai exclu aucun des 
moyens que Dieu avoit eus de les i au ver. 
Pourquoi m’en faites-vous exclure la révé- 
lation des vérités néctflaires au falut ? 

Quant k la connoiüance que vous fup- 
pofez que ces Païens ont eue de la Religion 
Chrétienne en la perfëcutanf, permettez- 
moi de vous renvoyer k cet article de mon 
mémoire. 


(*) Cenfure d’Emile , première partie , lettre 
cinquième. - ' 
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Vous concluez , Monfieur, que, s’il y a 
quelque choie qui vous paroifïe évident , 
, c’ell la conféquence que l’on tire de la lec- 

. ture du cinquième Chapitre , qu’il n’a d’au- 

tre but que (T établir le Dcifme. Pourriez- 
vous , Moniteur , taire ligner à un Déifie , 
quelque mitigé qu’il flic , la profellion de 
foi de Béiilairey qui eft la page a 40 (*) ? 
Vous ne devriez pas l'avoir oubliée; car, 
dans nos entretiens , je vous ai prefie plus 
d’une fois d’y jetter les yeux , ic j’ai pris 
le foin de plier la page , afin qu’il vous fût 
plus ailé delà retrouver au befoin. Je vous 
prie de la relire, & avec plus d’attencion 
que vous n’avez fait jufqu’ici. 

Mais ce qui fuit dans votre Lettre eft 
encore plus violent que tour ce qui a pré- 
cédé. J'ai voulu, dites-vous , faireregarder 
Le Chiiflianifme comme une Religion 0 d'uu- 
J'e , ou du moins très -indifférente. Monfieur, 
fi un feul homme jufte & raifonnable a vu, 
dans mon Ouvrage , le projet déteftable que 
vous m’imputez, je fouferirai à ma con- 
damnation. Eft-il pofiible que vous voyiez 
fi différemment que le public, que les 
perfonnes inftruites & fages qui ont lu & 
cenfuré mon Livre ? Les deux Cenfeurs 
que j’ai eus n’ont certainement pas vu 
comme vous. Il étoic de leur intérêt , 
fans doute , de refufer leur approbation à 


Page 17 1 de cette Edition. 
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un ouvrage où l’on auroit voulu rendre le 
Chriflianilme odieux. L’un d’eux eft Doc- 
teur en Théologie, homme éclairé, hom- 
me zélé pour la faine doftrine, & à la tête 
d’une grande Maifon. Ce n’eft pas moi 
feulement que je prétends juftifier d’une 
imputation fi noire; ce font ceshommes ef- 
timables qui ont été mes Censeurs ,!•& aux 
lumières defquels je me fuis fournis; ce font 
eux que je défends , & que je défendrai avec 
toute la confiance que m’infpire mon in- 
nocence, & la bonté de ma caufé, qui de- 
vient la leur. Si quelque, chofe vous parole 
évident , ce(l que j'ai voulu faire regarder 
le Chrijliariifme comme une Religion oaieufe . 
Cette évidence eft donc pour vous feul ? 
Comment ! ce qui eft évident pour vous, 
n’a-t-il pas même été foupçonné par mes 
Cenfeurs , par le Public? Comment mon 
Livre n’a-t-il pas excité un cri de révolte 
univerfel? Comment l’Auteur n’eft-il pas 
regardé comme un homme abominable ? 
Oui, Monfieur, abominable; vous me 
fuppofez tel , lorfque vous m’accufez d’ê- 
tre fourbe & hypocrite, au point d’avoir 
eu dans l’ame le projet de rendre odieufe 
une Religion dont je parle , dont je fais 
parler mon Héros avec un refped fi ten- 
dre. Ce que j’ai voulu rendre odieux, c’eft 
l’atrocité de l’erreur qui damne les infi- 
dèles du bonne-foi , qui ont fuivi la loi na- 
turelle ; ce que j’ai voulu rendre odieux , 
t’eft l’atrocité des perfécutionsj les poi- 




gnards aiguifés par le fanatifme , les bû- 
chers allumés au nom d’un Dieu de paix, 
Si c’eft-Ià votre Chriftianifme , ce n’eft 
point celui de l’Evangile , & je déclare que 
ce n’eft pas le mien. 

En vérité, Monfieur; vous connoiflez 
bien mal les intérêts de la Religion , & 
Tes véritables ennemis. J’ai publié beaucoup 
d’ouvrages; j’y ai conftamment refpe&é 
la Religion. Je me trouve conduit à trai- 
ter, en paiïant, quelques points de ce grand 
fujet ; je mets fur la fcene un Héros Chré-^ 
tien & malheureux , qui trouve dans fa Re- 
ligion une conl’olation puiflance à fes maux ; 
je lui fais exprimer la doéhine confolante 
de la bonté de Dieu , de fa volonté de fau- 
ver tous les hommes , des fecours qu’il don- 
ne à tous, & fur - tout aux gens de bien.* 
pour arriver au falut ; de la poflibilité qu’un 
infidèle vertueux foit fauvé par un effet de 
la bonté divine : je prêche l’indulgence 
aux Princes pour les erreurs des hommes; 
j’établis que la Religion ne doit pas être 
foutenue par le fer & le feu ; que » le plus 
» infaillible moyen pour un Prince de la 
» rendre chere à fes Peuples , c’eft de faire 
» juger de la fainteté de fa croyance par 
» la fainteté de fes mœurs , & dé donner 
» fon régné pour exemple & pour gage 
» de la vérité qui l’éclaire & qui le con- 
» duit : » je dis ,que , fi les Princes de- 
» mandoient à Dieu : quelles armes em - 
» ploierons - nous pour vous faire adorer 
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» comme vous deve { l'être , & que Dieu 
» daignât le faire entendre , il leur répon- 
» droit, vos vertus : « je dis tout cela du 
Chriflianifme ; car , dans la bouche de Bé- 
lifaire & de Juftinien , la Religion n’efi que 
le Chriflianifme. Ce terme n’étoit pas plus 
équivoque à Conftaminople qu’à Paris; & 
on dit que je veux rendre la Religion Chré- 
tienne odieufe ! & on m’accufe de déifme 
& d’incrédulité ! En vérité cela ne peut 
fe concevoir. Ce font ceux qui attaquent 
la Religion dans mes principes qui font 
fes ennemis;. Les deux objedions les plus 
fortes des incrédules , font précifément les 
contradi&oires de ces principes que j’éta- 
blis. Vous devez favoir que , ni l’Auteur 
du Chriflianifme dévoilé & du defpotifme 
Oriental, ni celui de l’examen des Apo- 
logiftes de la Religion Catholique, ni Co- 
lins , ni Tindal , ni tant d’autres qui l’atta- 
quent fi violemment, n’ont garde de fou- 
tenir que les Infidèles vertueux puifient ar- 
river au falut. La damnation éternelle des 
hommes juftes , dont l’erreur a été de bonne 
foi , les violences , les cruautés , les hor- 
reurs que le fanatifme a exercées au nom. 
de fa Religion , voilà ce qu’ils lui attri- 
buent. Ils reprélentent, au milieu des flam- 
mes de l’enfer ces Titus, ces Trajan, ces 
Antonin qui ont fait les délices du mon- 
de ; ils reprélentent la vengeance célefte ap- 
pliquée à les tourmenter éternellement i 
alors la nature frémit , fe révolte &;n.’en- 
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tend plus rien. Voilà, Monfieur, comme 

on s’y prend pour rendre le Chriftianifme 
odieux ; voilà quels font fes ennemis : 
c’elt à ceux-là qu’il faut répondre , au 
lieu de perdre un temps précieux à in- 
cidenter lur un ouvrage donc le but gé- 
néral eft bon & honnête , & où l’on jus- 
tifie la Religion -, loin de l’attaquer. Il ne 
faut pas vous le difiimuler , Monfieur, on 
vous difpute tout, la million , la divini- 
té du fondateur de la Religion , fes mi- 
racles , la bonté même de la morale ; on 
vous reproche tout, des léditions, des ra- 
vages , le monde entier dévafié , des flots 
de lang répandus au nom d’un Dieu , les 
Etats ébranlés fur leurs fondements ; vous 
êtes attaqué jufques dans le Sanêhiaire ; 
& vous vous occupez à perfécuter un hom- 
me qui défend de Ion mieux votre caufe 
& la fienne, & dont vous-méme avez re- 
connu la droiture & la bonne-foi. 

Di meliora plis , erroremque hojlibus ilium. 

Souvenez-vous que dans notre première 
conférence, vous voyant oblliné à trouver 
dans mon Livre ce que je n’y avois pas mis, 
je vous dis : » avouez , Monfieur , que c’eit 
» plutôt lur l’efprit de mon fiecle que fur 
» îe mien, que l’on me juge. « Vous me 
répondîtes, cela peut-être. Voila ce qui 
vous a trompé. Je vous repréfentai que 
mon Livret^ n'étoit que mon Livre , ôc 
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que c’étoit d’après lui que vous deviez 
me juger. Si vous aviez voulu m’en croi- 
re , vous l’auriez lu , vous auriez trouvé 
que tout y refpire l’honnêteté ; que la 
candeur en eft le caraéiere; & qu’il eft dif- 
ficile que ce foit l’ouvrage d’un fourbe , 
d’un hypocrite, d’un charlatan, qui veut 
jetter de La poudre aux yeux. Mais votre 
zele animé contre le déifme, croit voir 
le déifme par-tout. Je vous pardonne , & 
je vous plains d’avoir cru le voir dans mon 
Livre. 

Vous finiflez votre Lettre par me dé- 
clarer qu’il n’y a aucune explication qui 
foit capable d’effacer cette idée ; qu’il n’y 
a ni addition ni explication qui puiffe em- 
pêcher l’imprefiïon que fait ce quinzième 
chapitre. Cela peut être à votre égard ; & 
la raifon n’efface pas un préjugé pris fans 
raifon. Mais j’efpere trouver des efprits 
moins prévenus & plus tranquilles. Si une 
pareille décifion étoit celle de la Faculté 
entjere , je la refpe&erois : mais votre opi- 
nion feule ne me fera pas renoncer au droit 
naturel de me défendre & de me juftifier. 
Oui, Monfieur, je me juftifierai , & d’une 
maniéré fatisfaifante pour les hommes équi- 
tables. Vous dites que vous demanderez à 
la Faculté une cenfure raifonnée , qui 
puille fervir de contre-poifon aux maximes 
dangereufes que j’établis dans mon Livre. 
Il falloir dire, je crois, que vous deman- 
derez un examen de mon Livre, & una 
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cenfure , s’il y a lieu. De mon côté , je vais 
avoir l’honneur d’adrefi'er à la Faculté le Mé- 
moire que j’ai fait pour ma jullilication (*) , 
& j’efpere y crouver des Juges moins paf- 
fionnés que vous. 

J’ai l’honneur d’être très-parfaitement , 

Monsieur, 

Votre très-humble & très- 
obéifîant Serviteur. 


( * ) Ce Mémoire a été < dans les manis de 
M. l’Abbé Legrand , l’un des Do&eurs chargés de 
l’examen du Livre. 
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Z ET T R E 


DE M. MARMONTEL, 

A M. Rieallier , Syndic de la Faculté 
de. Théologie & Cenjeur Royal , au jitjet 
du Libelle intitulé: Examen lur Béliiaire. 

Jf E ne conçois point., Monfieur , l’Ecrit 
vain charitable , qui vienc de publier un 
examen de Belifaire. Il a eu la modeftie de 
fe cacher. Mais vous , dont le nom eft en 
toutes lettres au bas de l'on ouvrage , & qui 
déclarea n’v avoir rien trouvé qui puijje en 
empêcher rimprejfîon , permettez-moi de 
vous demander li ce n’efi rien que la calom- 
nie , & fi vous avez pu vous diflimuler que 
ce Libelle en efi rempli ? 

Je pafl’e fous filence la partie littéraire; 
un intérêt plus férieux que celui de la vanité 
m’occupe, & m’oblige à me plaindre à vous , 
de de l’Auteur de du Cenfeur de ce Libelle 
injurieux. 

On fait qu’un des malheurs du régné 
de Jufiinien fut la perlécution ; que cet 
Empereur fe mêloit des querelles théolo- 
giques ; & que, flottant dans fa croyance, 
il n’en faifoit pas moins égorger fans pitié 
tous ceux qui refufoient de penfer comme 



lui. C’eft de quoi gémit Héli faire ; & Iorf» 
qU’il dit (i) : » Il eft une autre calamite qui 
» m’afflige fenfiblement « , il efï évident; 
qu’il ne parle que de la perfécution. Ce- 
pendant le critique , au mot calamité , met 
un renvoi ( i ) ; & , au bas de la page , il 
écrit : la Religion. Il m’accule do- c d’a- 
voir fait dire à Bélifaire que la Religion ejl 
une calamité qui F afflige fenfiblement. Mais 
Bélifaire dit (3); » Ce qui m’y attache 
» ( à la Religion ) , c’eft qu’elle me rend 

» meilleur £c plus humain Heureule- 

» ment elle eft félon mon cœur. Aimer 
o Dieu , aimer fes fembiables ; quoi de 
» plus jufte & de plus naturel ! Vouloir 
» du bien à qui nous fait du mal ; quoi 
» de plus grand , de plus lublime ! Ne 
» voir dans les affligions que les épreu- 
» ves de la vertu ; quoi de plus confolant 
» pour l’homme ! « Ell-ce donc-la ce que 
Bélifaire appelle une calamité ? Mon cri- 
tique l’a-t-il penfé? Vous-mème avez-vous 
pu le croire ? S’il y a de l’équivoque , j’ai 
tort ; mais, s’il eft de toute évidence que la 
calamité dont gémit Bélifaire , n’eft que la 
perfécution (4), le Critique m’a calomnié r 


(1) Page 119 du Livre, Edition de Paris » 
page 16 1 de celle-ci. 

(1) Page 2.3 du Libelle. 

( 3 ) Page a 4° du Livre ; pag. 1 70 de cette édit. 
(4) Voyez la page 2148 du Livre; page 175 dft 
cette Edition. 
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& vous avez ligné une calomnie. 

Il me fait dire ailleurs (i) que la rêvé - 
lation n a pour objet que des vérités de Jpé- 
culation , < 5 * qu elle n apprend rien de ce qui 
eft nécejj'aire pour Je bien conduire. Le-paf- 
fage que je viens de citer eft la preuve 
que j’ai reconnu dans la révélation la 
morale la plus fublime. Aimer Dieu , ai - 
mer fes J emb labiés , vouloir du bien à qui 
nous fait du mal , ne voir dans les afflic- 
tions que les épreuves de la vertu. Voilà des 
vérités révélées, qui ne font affurément que 
des vérités de fpécnlation. » J’ai dit (2) que 
» les vérités myftérieufes , ou les myf- 
» teres révélés, ne tenoient point à la mo- 
n raie «; mais les myfleres révélés ne font 
point la révélation dans toute fon étendue ; 
celle-ci contient des préceptes qui n’ont 
rien de myftérieux ; & je n’ai pas dit de la 
révélation en général ce que j’ai dit des 
myfteres révélés. Cette extenfton de ma 
penfée eft donc une calomnie 5 & vous le 
favez bien , vous , Moniteur , qui m’avez 
fait , par écrit , le même reproche , dans les 
memes termes , & à qui fai répondu ce que 
je réponds ici ( 3 ). 

Le Critique fait dire à Bélifaire ( 4 ) : S'il 


( I ) Page 24 du Libelle. 

( 2 ) Page 243 du Livre; 173 de cette édit. 

( 3 ) V°y e \. ci-dejjus, pages 305 , 306 , 307 , . 
Scci 

(4) Page 5.9 du Libelle» 
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fallolt que la Religion me rendit juron* 
che , dur , impitoyable ( comme elle me 
rendroit en m’annonçant un Dieu ven- 
geur ),je l abandonnerais , & je dirois à 
Dieu , dans l alternative fatale d'être in- 
crédule ou méchant ( jufqu’à te croire un 
Dieu terrible ) : je fais le choix qui t'ojfcnfe 
le moins. 

Comment n’avez-vous pas vu , Mon- 
iteur , que , dans cette citation , les deux 
parentheles font deux calomnies? Lorfque , 
dans mon livre (i ),Juftinien dit à Béli- 
faire : » Ce Dieu ( que vous voyez fi bon ) 
r> n’en eft pas moins un Dieu terrible «; 
Bélifaire lui répond : Terrible aux méchants , 
je le crois. Eft-ce-là cet homme à qui l’on 
fait dire , que , fi la Religion lui annonçoit 
un Dieu terrible , il V abandonnerait ?» c* 
» n’eft pas aflez , dit 1 Empereur ( i ) , de 
« fe peindre Dieu bienfaifant, il faut ajou- 
» ter qu’il eft jufte. C’eft la même chofe, 
» dit le vieillard : Se plaire au bien , haïr 
» le mal ; récompenfer Hun , punir l'autre , 
» cef être bon: je m’en tiens-la «. Voilà 
donc le dogme des récompenfes & des 
peines bien reconnu par Bélifaire , d’après 
l’idée meme de la bonté de Dieu : Béîi- 
faire croit donc à un Dieu qui punit & qui 
récompenfe , parce qu’il eft jufte & bon. 


(1) Page 144 du Livre ; 165 de cette édit. 

(2) Page 2.3; du Livre ; 106 de cette édit. 
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Lui faire dire abandonnerait la Reli- 
gion , Ji elle annonçoit un Dieu vengeur , 
c’eft donc bien une calomnie ; 8e vous , 
Monfieur , à qui cetre partie de mon Livre 
eft fi familière , vous le laviez tout comme 
moi. 

Bélifaire dit dans mon livre ( 1 ) : » Dieu 
» m’a créé foible , il fera indulgent. Il lait 
» bien que je n’ai , ni la folie, ni la malice 
» de vouloir l’offenfer ; c’eft une rage im- 
» puiflante & abfurde que je ne conçois 
» même pas. Je lui fuis plus fidele enco- 
» re , & plus dévoué mille fois que je ne le 
» fus jamais à l’Empereur; & l’Empereur, 
7> qui n’elt qu’un homme , ne m’eût jamais 
» fait aucun mal , s’il avoit pu lire comme 
j* lui dans mon cœur «. Le Critique tron- 
que ce palTage , n’en cite que la moitié ; 
& d’un lentiment vertueux , perfonnel au 
Héros qui parle, il fait une maxime géné- 
rale , pour m’accufer d’avoir prétendu que 
Dieu ne doit jamais punir ( % ). N’eft-ce 
point-là calomnier ? J’en appelle au Cenfeur 
lui-même 

Bélifaire dit , en parlant de la révéla- 
tion & de la conscience ( 3 ): » C’eft la mé- 
» me voix qui fe fait entendre du haut du 


(t) Pages 233 & 2,34 du Livre; 165 de cette 
édition. 

(a) Page 44 du Libelle. 

(3) Page 438 du Livre ; 169 de cette édit. 
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» Ciel & du fond de mon ame ; & fi , 

» d’un côté, elle me dit que l'homme jujle 
» & bienfaifant efl cher à la Divinité , de 
» l’autre, elle ne me dit point qu’il eft l’ob- 
» jet de fes vengeances u. Il eft bien clair 
qu'il ne s’agit-là que de Ühommt jujle & 
bienfaifant. Voici comment le Critique a 
trouve moyen de rendre ce pafiage abfurde 
de impie. Si , d’un côté , ma raifon me dit 
que l'homme jujle & bienfaifant efl cher à la 
Divinité , de L'autre , elle ne me dit point 
que ( le méchant ) efl l objet de fes vengean- 
ces ( i ). Connoilfez-vous , Moniteur , rien 
de plus hardi que cette falfibcation : le 
méchant à la place de l'homme bienfaifant & 
jufle ? Eft-ce comme fraude pieule , que 
vous avez approuvé une infidélité pareilr 
le? Que! livre , bon Dieu, ne rendroic-on 
pas icandaleux & impie avec cette métho- 
de-li ? 

Je ne m’attache point à relever bien 
d’autres critiques de mauvaife-foi. Muti- 
lation , altération , tranfpofuion des pafl’a- 
ges , pour en dénaturer le fens ; on s’eft 
tout permis fans fcrupule , & vous avez 
tout approuvé. Non content de faire de 
moi un impie , on veut me faire palier 
pour un mauvais Citoyen , pour un l'ujet 
léditieux-. Non , Monfieur , je ne m’abaiife 
point à me jullifier fur cet article-la : li mes 


(i) Page 60 du Libelle. 
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principes fur les devoirs d’un fujct 8c d’un 
citoyen font équivoques , je foufcris aux 
accusations de mon Délateur; mais s’il eft 
vrai que , dans mon livre , l’obéifiance aux 
Loix , la fidélité au Souverain , le dévoue- 
ment à la Patrie , font portés jufqu’à l’hé- 
roïfine ; s’il eft vrai que dans aucun ou- 
vrage ces fentiments n’ont jamais été , ni 
plus clairement , ni plus vivement expri- 
més , m’ acculer d’avoir voulu infinuer des 
maximes toutes contraires, c’eft la plus 
infâme de toutes les calomnies ; & j’en 
veux bien prendre pour Juge tout Lec- 
teur railomyible & non pafiionné. L’hon- 
nêteté & la vertu ont dans mon livre 
un cara&ere que j’ofe croire ineftaçable ; 
le public l’ÿ a reconnu , & fon indigna- 
tion me vengera de cette infâme déla- 
tion. * 

Je conçois, Monfieur , comment un zele 
outré , quand il va jufqu’au fanatifme, peut 
faire employer ces honteux moyens pour 
noircir & pour décrier un ennemi de la 
Religion ; mais je ne le fuis point ; mais 
je ne veux point l’être: le Critique le lait ; 
lui-même il le publie ; vous le favez encore 
mieux que lui. Vous m’êtes témoin que 
j’ai marqué , non pas du repentir ( car 
j’étois fans reproche ) , mais une bonne-foi , 
une docilité que. vous avez louée vous- 
même. Vous m’êtes témoin que j’ai pris 
pour Juge de ma do&rine , & pour guide 
de* ma conduite , yn Prélat dont je ré- 
véré 





( 3*9 ) 

vere la piété , le zele & les vertus ; un Pré- 
lat qui , certainement , n’eût pas approuvé 
comme vous ce Libelle calomnieux. Vous 
avez vu aVec quelle confiance je me livrai 
à cet homme jufte ; vous l’avez entendu 

I répondre de ma parfaite fourmilion à l’au- 
torité de l’Eglile : il vous avoit chargé 
vous-même d’en infcruire la Faculté; vous 
l’avez fait ; & vous fignez un Libelle , où 
l’on m’accufe de braver l Autel & le Tronc! 
Un Libelle , à la tête duquel fon téné- 
breux Auteur n’ofe mettre fon nom , vous 
l’approuvez 1 Vous vous chargez de la 
honte attachée à cette calomnie ! En vé- 
rite , Moniteur , plus j’y psnfe , plus je 
fuis tenté de croire que cet Ecrit ell de la 
même main que la Lettre où^’on m’accu- 
fuit d’avoir prêché le Dêifme , & de n’a- 
voir parlé de la révélation & des rnyfle- 
res de Iqjjfoi que pour jet ter de la poudre 
aux yelix ; de cette Lettre où l’on m’o- 
foiedire que, s’il y avoit quelque cfiofe dlc- 
viaent , c était L'intention que j'avois eue 
de rendre la Religion Chrétienne odieuj'e. Je 
r.e tirai d’autre vengeance de cette infuite 
fi violente, que de vous faire fubir la peine: 
d’en entendre la réponfe devant un hom- 
me relpeêlable ,, qui avoit droit de nous: 
juger. Vous l’entendites cette réponfe allez, 
vive , s’il vous en fouvient ; vous l’enten- 
dices fans répliquer un mot; Ce votre filence. 
me partit être l'effet de la confufiom Mais, 
il cachoitun fendaient qui a couvé au fond 
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de votre ame. Il éclate à la fin ce fentr- 
ment profond ; & que vous foyez l’Auteur 
du Libelle , ou que vous n’en foyez que 
l’Approbateur ou le Garant , je vois que 
vous n’êtes pas homme à pardonner l' hu- 
miliation d’avoir été confondu. Pour moi ^ 
Moniteur , je vous promets d’oublier toutes 
vos injures ; mais je ne fais fi la Faculté 
vous pardonnera d’avoir pris fur vous de 
juger & de prononcer avant elle. Quand il 
s’agit de charger un homme des plus graves 
imputations , c’eft bien affez de donner fa 
voix , fans s’ériger à loi-même un Tribu- 
nal particulier. Plus l’autorité de votre 
place vous donne d’influence fur les opi- 
nions, plus vous deviez peler la vôtre , & 
moins vou^êtes excufable de l’avoir hafar- 
dée avec fi peu de ménagement. On croira 
que l’Auteur du Libelle & vous , vous avez, 
voulu prévenir , animer , corrotupre mes 
Juges; & , quoi qu’il en Toit, il'lera vrai 
du moins que vous avez mis peu de pru- 
dence & de deltcatefl'e dans votre procédé- 
Je luis , &c. 

P. S. Depuis que cette Lettre vous a 
été communiquée , & que j’ai pris la li- 
berté de vous dire en face mon avis fur 
vos procédés, il parok , Moniteur,, un nou- 
veau Libelle par fupplément au premier- 
Four celui-ci , vous n’avez pas eu le cou- 
rage de le figner ; mais il c ft fait d’après 
la lettre dont vous feul aviez pris lt&ure- 
Tapprends que^ l’Auteur eû un Régent dit 



College dont vous êtes Principal , & ce 
qu’on appelle votre ame damnée : cela m’ex- 
plique l’étonnapte conformité que je trou- 
•V ois entre (a façon de voir & la vôtre. Ce 
Régent , qui me regarde comme un de 
fes écoliers , &: qui a pris la peine de m’ex- 
•ptiquer l’Art poétique d’Horace, veut me 
châtier d’avoir ofé me plaindre de fes falfifi- 
cutions. Par ménagement , dit-il , on ria- 
it oit pas voulu relever , dans Béli faire , deux 
endroits tries répréhenjibles , au fujet du gou- 
vernement ; mais, puifque je crie à la ca- 
lomnie , on fe croit obligé de faire connaî- 
tre au public ces deux endroits , afin qriil 
juge de la modération dont on avait ufé. 

Voici ces deux endroits que le Public ne 
connoifïüit pas , & que fon Régent & le 
mi .n croit devoir lui faire connaître. 

Béiiiaire tient ce difeours au Chef des 
Bulgares : (i) «Vous , qui m’invitez a pu- 
» nir mon Souverain d’avoir été injulie r 
r> do nneriez-vous à vos Soldats le droic 
» que vous m’attribuez ? Le leur donner, 

» dit le Bulgare ! ils l’ont lans que je le 
» leur donne ; mais c’efï la crainte qui les 
» retient. Et nous , dit Bélifaire , c’eft la; 1 
jr vertu ; & tel ed l’avantage des mœurs 
» d’un peuple ci v il i fé fur les mœurs d’ua 
» peuple qui ne l’ed pas «. 

Il eft certain que le Pubiifc n’avoit vu ,, 


(,2) Page jo- du Livrer ix de cette édition- 
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comme moi , dans cetre réponfe, que fe 
langage d’un lujet fidele. Il ne foupconnok 
pas qu’un Guerrier , qui , pendant vingt 
ans , a lervi Ton Prince avec un zele & un 
dévouement fans exemple , à qui ce Prince 
ingrat a fait crever les yeux , & qui , réduic 
à la mendicité , refufe un trône, qu’on lui 
promet , s’il veut aider à renverfer celui 
d’un maître fi injufte ; le public, dis-je,, 
ne foupçonnoit pas que ce modelé de fidé- 
lité 6c de patience enfeignât la révolte & 
l’infidélité ; c’efl ce qu’a découvert l’ Au- 
teur de ce Libelle. 

» Le Bulgare , dit-il , avance deux cho- 
» fes : la première , que les Soldats ont ca 
» droit ( de punir leur Souverain d’avoir 
y> été injufig ) ; la fécondé , que c’elt la 
» crainte qui les tient. Bill faire , ajou- 
» te-t-il , ne réfute que la première partie; 
» il femble par-là reconnoître que les Pei &- 
» pies civlüjès ont ce droit comme les Peu- 
*> pies barbares. Il fe contente de dire que 
» les Peuples civilifés font retenus par la 
» vertu. 

Ne crciroit-on pas , K l’enter. dre , que 
j’ai 1 aillé indécis dans les principes de Bé- 
lifaire ce refpeél dA aux Souverains ? On 
va voir la mauvaife foi 6c la noirceur de 
cette accufation. Trois pages plus haur, 
dans le même entretien , Bélifaire dit au 
Bulgare qui lui propose de le venger 6c 
de partager avec lui l’Empire : » Il y a 
*>, long-temps.. Seigneur , que JBélifabie, & 
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n refufé des Couronnes : Carthage & Tîtâ— 

» lie m’en ont offert ; j'étois dans Page 
» de l’ambition ; je me voyois déjà pcrfé- 
» enté ; je n’en refiai pas moins fidele H. 
yy mon Prince & à ma Patrie. Le même 
» devoir qu't me liait fubjijîe , & rien net 
j> pu ni en dégager «. Plus bas t il dit au 
Bulgare : » Ma vie e fl: en vos mains; 

» mais rien ne me peut détacher de mon 
» Souverain légitime ; Se fl dans l’état où 
» je fuis , je pouvais lui être utile , fùt-ce 
» cohtre vous-méme , il feroit aufii fur de 
» moi que dans le temps de mes profpé- 
» rites «. Voila l'homme que l’on accule 
de faire entendre que les Peuples ont 
Te droit de punir leur Souverain , s’il 
efl injure. Il faut être bien intrépide , > 
pour avancer des calomnies fi faciles à 
réfuter. 

Le droit de fe venger foi'-même eft en- 
core plus fortement combattu de dérruit 
dans le chapitre fuivant. » Et de quel 
n droit me- vengerois-tu ( dit Bélifaire,. 

» en parlant à un jeune fanatique )? Efl:- 
» ce moi qui te l’ai donné ce droit que je 
» n’ai pas moi-même ? Veux- tu l’ufurper 

» fur les loix ? Ah T bon jeune hom-- 

» me, veux-tu rendre odieux le ferrtiment 
» que j’ai- pa t’infpirer ? Feras-tu détefler 
» cette pitié fl tendre? Au nom de la ver* 

» tu que tu chéris y je te conjure de ne 
» pas la déshonorer. Qu’il ne foit pas-dit 
jflt que. foa zele ait axrné de. conduit, lai 
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» main d’an furieux, j’obéis à ma defii- 
» née : fais comme moi ; ne crois pas mieux 
» lavoir que Bélisaire ce oui efî honr.eco- 
» & légitime ; & , fi tu te <ens le courage 
» de braver la mort , garde cette vertu pour 
» fervir au befoin ton F rince & ton ta y s . . . 
» Mes ennemis font les b c y tes > les Huns r 
y> les Bulgares, les Efclavons , les Perles , 
» tous les ennemis de C Etat. Page 41 8c 
» fuivantes- ( 1 ) «. 

J ai mis cent fois les mêmes fentiments 
clans la bouche de Béiilaire ; & ii n’y a 
}‘o;e le dire , qu’un méchant bien -mal-adroit 
qui ait pu , pour me calomnier , m'attaquer 
de ce côté-là. 

Voyons fi le Critique a été plus heureux 
dans le choix du fécond pafi'age. Eéliiaire, 
en parlant du feul moyen qu’avoient les 
Empereurs de garder d’immenfes conquê- 
tes , 8c de s’attacher les Peuples vaincus- 
en les rendant heureux, dit à Jufiiniçn (F)i 
» Croyez que les hommes favent.ee qui 
» leur manque r 8c ce qui leur e fl dû f 
» qu’ils ne feroient pas rnfenfibles aux 
v foins qu’un Prince bknfaifant prendroic 
» de foulager leurs peines ; 8c que 1 a- 
» mour qu’il leur témoigneroit feroic. 
» payé par leur amour. Qu’il efi’aic d’être- 
» envers eux jufie , fenfible , fecourable 


^1) Page 30 de cette édition, 

^4 Page üib du Livre x lycj. de cetta édidorr». 
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» qu’il n’emploie à régner fous lui que: 
» des hommes dignes de le féconder J 
y> qu’il veille en pere fur fes entants ». 
” je lui réponds qu’ils feront dociles. Et 
» par quel preftige voulez - vous que 
» quelques mécontents , quelques iéditieux. 
» fa dent d’un Peuple fortuné un Peu- 
* pie parjure & rebelle } C’eft à un Prin- 
» ce qui laille gémir fes fuiets dans l’op- 
» prelilon à ci aindre qu’ils ne l’aban- 
» donnent; mais celui qu’on fait occupé 
» du "repos & du bonheur des liens, n’a; 
» point d’ufurpateur à craindre. Ed-ce en 
» entendant célébrer fes vertus , publier 
» fes bienfaits , qu’on ofera troubler Ion-, 
» regr.e ? elb-ce dans les campagnes y 
» où régneront l’aiiance, le calme & la. 
» liberté dans les villes , où l’induftrie.- 
» tk la fortune des Citoyens , leur état ». 
» leurs droits & leur vie feront fous la. 
» garde des loix; dans les familles, où 
» l’innocence l’honneur , la paix , la 
» fainteté des nœuds de l’hymen & de.- 
jv la nature auront un afyle facré ? Eib— 
» ce-là , disrje-, que les rebelles iront cher- 
yy cher des partilans ? Non ; fi l’empire- 
» de la Judice n’eft. pas inébranlable ». 
» rien ne Peft fur la- terre. Je fappofe- 
» avec vous cependant qu’il y ait du rif- 
» que & de l’audace a rendre fes fuiets. 
» puiffants ,, pour les rendre heureux âc 
» tranquilles ; c’eft cette audace que j’au- 
» rois x duc-elle entraîner ma. ruine & je 
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w leur cHrois hautement : ( i ) Je vous 
» mas à tous Us armes à la. main , pour 
» me Jervir , ji je fuis jufte , & pour me 
« îéjifîer , Ji je ne le fuis pas. Vous me 
>5 trouverez bien téméraire ; mais je me 
» croirais bien prudent de m'ajj tirer axnfi 
« à moi- même , & aux miens , un frein 
y > co/z/re AO* pafjions , & fur-tout une dâ- 
r> gue contre celles des autres. Avec ma. 
» couronne , & au-dejjus d elle , je tranj- 
y) mettrais à mes .Juca-ffeurs la nècàjfitè 
y> d'être jufe , & ce leroit pour ma rné- 
» moire le monument le plus glorieux 
» qu’un Monarque ait jamais laide. Je. 
r> Jais que la vertu na pas b foin du frein 
» de la crainte : mais quel efl l'homme 
« Jûr d'être vertueux à tous les infants 
» déjà vie ? Un Prince eit au-defius des 
» Loix ; vos Loix le difent (x). , & cela 
« doit être ; mais ce feroit la première 
k clrofe que j’oublie rois en montant lur 
» le Trône ; & malheur au flatteur in- 
x> famé qui m’en feroit fouvenir. 

Ces dernieres paroles , que le Critique, 
s’eft bien gardé de citer , prouvent évi- 
demment que le langage que je fais tenir 
a Bélifaire ne porte aucune atteinte à l’in- 
dépendance d’un Souverain & qu’il n’ex- 


(l) Nota. On marque ici en italique ce que 
l’Auteur du libelle a cité. 

(z) Princeps Upjbus folutus efl. Pund. L. L* 
tir .J* 
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prime que le défiftement du droit de fé 
faire obéir , lors même qu’il feroit injufte. 
Ce déftftement généreux eft pris par le 
Critique pour un prétexte que je donne 
à la révolte , & pour l'effet d’un enthou- 
fialme qui veut renchérir, dit-il, fur celui 
des A retins ; mais il devroit favoir que le 
langage qu’il condamne dans la bouche de 
fiélifatre, eft, prefque a la lettre, celui que 
Trajan tint lui-meme au chef de la milice 
Prétorienne, en lui remettant le javelot 
qui étoit la marque de fa dignité. Pour 
vous en Jervir , lui dit-il, contre m-oi,Ji 
j'abufe de mon pouvoir. Etoit - ce l’efprit 
de révolte que Trajan vouloit exciter? 
croyoit-il par-lâ déroger à fa grandeur , à 
fa puiftance,à fon autorité fuprême ? Tra- 
jan favoit un peu mieux quHin Régent de 
ijEollége ce qui étoit digne de la Majefté 
Impériale; & il ne craignit pas de la com- 
promettre en parlant ainft â l’un de fes 
ïujets. Que ce Régent étudie l’hiftoire , 
qu'il fe garde bien d’enfeigner la Logi- 
que , & qu’il fe difpehîe fur-tout d’appren» 
dre à fes écoliers à falfifier au befoin les 
pièces d’un Procès injnfte : cela feroit d’une 
conféquence dangereufe dans le monde, où 
le (impie menfonge eft une lâcheté. 1 
Te l’ai aftez bien convaincu, cemefem- 
ble , d’avoir falfifié les partages de mon 
Livre ; vous l’en avez averti , Monfieur , 
& voici comment il s’en eft corrigé. On 
vient de voir qu’au mot calamité il avoit 
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mis pour note la Religion. Vous lui avez 
dit que, dans ma Lettre, je démontrois 
que cette note étoit une calomnie , & que 
la calamité dont gémifloit Bélifaire, n’étoic 
que la perfécution. Il a donc changé cette 
note dans le Supplément, & il a dit, » à 
» la note de la page 2.3 : life £ la Religion 
des Chrétiens , que Béliiairc annonce 
» comme une calamité affligeante , parce 
» qu’elle eft intolérante : « mais c’eft en- 
core une calomnie , & plus formelle que 
la première. La Religion Chrétienne eft 
intolérante d’une intolérance théologique , 
c’eft-à-dire, qu’elle exclut de fon fein & de 
la participation de fes myfteres ceux qui 
refufent de croire ce qu’elle enfeigne : mais, 
en aucun endroit de mon Livre , Bélifaire 
ne condamne: cette efpece d’intolérance. 
L’intolérance contre laquelle il s’élève, el^ 
l’intolérance civjle , celle qui emploie le 
fer & lfe feu à contraindre les el’piits ; & 
par tout Bélifaire foutient que ce n’eft pas 
ainfi que fa Religion , la Religion Chré~ 
tienne , eft intolérante. 11 eft donc bien 
faux que la calamité dont il parle foit la 
Religion des Chrétiens. C’eft le fanatijme 
perjécuteur qu’il appelle une calamité ; & 
c’étoit ainfi qu’il falloit corriger la note du 
Libelle. 

On a vu qu’en citant ce paffage de mon 
Livre : » c’eft la même voix qui fe fait en- 
» tendre du haut du Ciel & du fond de 

mon ame , &c. « le Critique avoit mis 


le méchant à la place de l'homme bien - 
faifant & jujlc. Je donne à deviner com- 
ment il efl'aie de pallier cette fàlfilication. 
Il dit que je parle des Héros Païens , 6c 
que tous ces gens-là , lavoir les Titus , les 
Trajan , les Antonin , les Ariftide , les 
Caton, font des méchants aux yeux de la 
* Religion , & même au tribunal d'une raifon 
.faine & éclairée. A la bonne heure; mais 
encore falloit-il citer fidèlement le texte de 
mon Livre, ne pas mettre le méchant à la 
place de X homme bienfaifant &jujle i & fe 
contenter d’obferver que ceux que j ap- 
peliois ainfi , comme les Caton , les Titus , 
les Trajan , les Antonin , les Ariftide , 
étoient des méchants, & que l’Univers, 
qui depuis tant de fiecles vante 6c hono- 
re leurs vertus, fte jouit pas d’une raifon 
faine. 

Le Critique ne croit pas en avoir allez 
dit , pour me convaincre d etre un mauvais 
Citoyen , il tâche de prouver encore que 
j’ai nié l’éternité des peines , & que je ne 
veux pas que les méchants foient l’objet 
éternel des vengeances divines. Ce fenti- 
ment , dit- il , contre lequel les Magiflrats 
doivent s' élever , e/l cependant l'opinion que 
B èlif aire s'efforce d'accréditer. Voici com- 
ment cet honnête homme fonde cette dé- 
lation. 

» Bélifairc veut fe repréfenter feulement 
» comme bon le Dieu qu’il doit adorer. Il 
» s’en tienc-là. « 

Tfi, 

- \ 
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» Lifezle paflage du Livre (i ) o. Ce n’eft 
» pas afîez , dit Juftinien , de fe peindre 
» Dieu bienfaifant , jl faut ajouter qu’il eft 
» jufte. C’eft la même chofe , dit le vieil— 
» lard : fe plaire au bien , haïr le mal , 
» récompenfer l'un , punir l'autre , c'efl 
» être bon : je m’en tiens-là. “ Eft-ce là 
cette bonté qui exclut , félon le Critique , 
la punition des méchants? Et quand Béli- 
faire dit (a) : chaque homme répond de 
» fon ame , c’eft donc à lui , & à lui feul , 
» à fe décider fur un choix , d'où dépend 
» à jamais fa perte ou fon falut , “ mé- 
connoit-il l’éternité des peines ? Ne doit- 
on pas mourir de honte lorfque , fur les 
accufations les plus graves , on eft fi évi- 
demment convaincu de menfpnge & defauf- 
feté ? 

» Bélifaire , ajoute le Critique , ne veut 
» voir en Dieu que ce qu’il doit imiter , 
» & comme il ne doit pas imiter la ven- 
» geance divine , il ne veut pas la voir en 
» Dieu ; ce feroit , félon lui , faire violent 
» & colere , comme les hommes , le Dieu 
» bon. “ 

» Affurément le Dieu bon n’eft ni violent 
ni colere. Il eft inaltérable, mais il eft juf- 
te; & Bélifaire reconnoit qu’#/ e(l terrible 
aux méchants. Il ne veut voir en lui que 


( i) Page 133 du Livre, 163 de cette édit, 
(a) Page 246 du Livre , 171 de cette édit. 






te qu’il doit imiter , mais il voit en lui le 
droit de punir & de fe venger , droit que 
l’homme n’a pas de même. Or , être jufte, 
c’eft u fer du droit que l’on a , fans ufur- 
per le droit que l’on n’a pas. Si donc l’hom- 
me s’arroge le droit de la vengeance que 
Dieu s’eft réfer vée , il eft injufte, & il n’imi- 
te point celui qui eft la juftice même. Voi- 
là le fens de ces paroles , que le Critique , 
avec un fophifme , auroic voulu empoifon- 
ner. » 

» Une Religion qui m’annonce ( ditBé- 
» lifaire ) un Dieu propice & bienfaifant, 

» eft la bonne ; & tout ce qui répugne à 
» l’idée & au fentiment que j’en ai conçu, 

» n’eft pas de cette Religion. “ 

' » Or , dit le Critique , l’éternité des pei- 
» ne, les feux de l’enfer répugnent au 
3 > fentiment qu’il a conçu d’un Dieu qui ne 
33 puniroit qu’autant qu’il né pourroit paiv 
» donner; de qui le mal ne vient point ; 

>3 qui a fait au monde tout le bien qu’il a 
>3 pu , & que l’homme doit fe peindre fous 
>3 les traits les plus doux : aufli fe contente- 
>3 t-il de dire que les méchants ne feront * 
J 3 point-là , dans la cour célefte. ... Il ne 
33 dit point qu’ils feront punis. . . . donc 
33 Bélifaire n’admet point l’éternité des pei- 
33 nés. « 

Bélifaire dit que les méchants ne fe- 
ront point dans le Ciel ; donc il nie qu’ils 
foient en enfer ; donc il n’admet point les 
peines éternelles. Bélifaire dit que Dieu 

F f 3 - 
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eft bon ; donc il nie que Dieu Toit jufte. Bé- 
lifaire dit que le mal ne vient point de Dieu; 
donc il n’adraet point la peine du péché qui 
vient de l’homme & du péché même. Béli- 
faire croit qu’un Dieu infiniment bon ne pu- 
nit qu’autant qu’il ne peut pardonner ; donc 
il ne punira point les méchants que fa judice 
condamne. Voilà comment a raifonné ce Cri- 
tique judicieux. Je me lafle de relever des 
abf'uraités. Ce Libelle eh ed un tiiTu , par- 
tout on y voit l’étourdifTement d’un homme 
acharné à me nuire. Et il ofe encore fe cou- 
vrir du manteau d’un ztle pieux ! Qu’il 
apprenne que le vrai zele ordonne de com- 
battre l’erreur où elle ed ; mais qu’il défend 
de la fuppofer , de l’inférer où elle n’ed pas; 
que fon vrai caraâere ed d’être charitable , 
éc qu’il y a peu de charité à glifler du poifoa 
dans mon Livre , pour fe donner le plaifir 
de me dénoncer comme empoifonnçur. 
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lettre 


De M. de V. à M. MarmoNT EL. 

7 Augufle 1X^7* 

M ou cfe*. Confrère t 

Vous favez fans doute que ce malheu- 
reux C** a fait une fécondé Edition de 
fon Libelle contre vous , & qu’il y a mis 
une nouvelle dofe de poifon. Ne croyez 
pas que ce foie la rage du fanatifme qui 
arme ce coquin - la ; ce n’eft que la rage 
de nuire , & la folle efpérance de fe faire 
une réputation en attaquant ceux qui en 
ont. La démence de ce malheureux a ete 
' portée au point qu’il a ofe compromettre 
le nom du Roi dans une de fes notes t 
page 9 6 . Il dit, dans cette note , que vous 
répand ci le dèifme ; que vous habille^ Bé- 
lifaire des haillons de Déifiés ,* que les jeu- 
nes empoifonneurs <S* blasphémateurs de Pi- 
cardie y condamnés au feu l année derniere t 
ont avoué que c étaient de pareilles lectures 
qui les avoient portes aux horreurs dont ils 
étoient coupables ; que le jour que MM. le 
Prèjident Hainaut , Caperonnier & le Beau 7 
eurent l'honneur de prejenter au Roi les deux 
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derniers volumes de l' Academie des Belles- 
Lettres , S. AI. témoigna, la plus grande in- 
dignation contre AI. de V. &c. 

Vous faurez , mon cher Confrère , que 
j’ai les Lettres de M. le Préfidcnt Hainaut 
& de M. Caperonier , qui donnent un dé- 
menti formel à ce maraud. 11 a olé proftituer 
le »om du Roi pour calomnier les membres 
d’une Académie qui eft fous la prote&ion 
immédiate de S. M. 

De qudqne crédit que le fanatifm« fe 
vante aujourd’hui , je doute qu’il puille le 
foutenir contre la vérité qui l’écrafe , 8c 
contre l’opprobre dont il fe couvre lui- 
même. 

Vous favez que C**, Secrétaire de 
Riballier , vous prodigue , dans fa nouvelle 
Edition, le titre de Séditieux: ; mais vous 
devez (avoir aufli que votre fèditieux Bé- 
lifaire vient d’être traduit en Ru(Te, fous 
les yeux de l’Impératrice de Ru (Te. C’eft 
elle-même qui me fait l’honneur de me. le 
mander. Ileft traduit aufli en Anglois & en 
Suédois. Cela eft trifte pour maître RibaL- 
lier. 

On s’eft trop réjoui de la deftruâion 
des Jéfuites. Je favois bien que les Janfé,- 
niftes prendroient la place vacante. On 
nous a délivrés des renards , & on nous a 
livrés aux loups. Si j-’étois à Paris , mon 
avis feroit que l’Académie demandât juflice 
au Roi ; elle mettroit a fes pieds , d’un côté, 
les éloges donnés à votre BMijaire par l’Eur 
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rope entière, & de l’autre les impoflures de 
deux cuiftres de College. Je voudrois qu’un 
corps foutînt Tes membres, quand Tes mem- 
bres lui font honneur. 

Je n’ai que le temps de vous dire combien 
je vous eftime & je vous aime. 

NOTE DE L'ÉDITEUR. 

On écrit de Vienne que leurs Majeftés 
Impériales ayant lu Bèlifaire , & l’ayant ho- 
noré de leur approbation , ce livre s’impri- 
me aâuellemenc dans cette capitale , quoi- 
qu’on y fâche très-bien ce qui fe paife à 
Paris. 
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EX P O S É . 


Des motifs qui m'empêchent de foufcrire à 
r intolérance civile. 

JF’ai dit que tout ce qui intérefTe l’ordre 
public eft du refTort du Prince. C’eft recon- 
noître en lui le droit de réprimer & de for- 
cer au filence toute opinion qui attaque les 
loix , les mœurs, la conflitution politique. 
Mais il s’agit ici d’une doârine purement 
théologique , & de (avoir fi le Prince , qui 
n’eneft pas le Juge, en doit être le Défenfeur. 

i°. L’intolérance "'civile n’eft point un 
dogme de la foi. Le paffage de faint 
Paul ( i ) qu’on m’bppo/e , ne peut regar- 
der la croyance ^ ni les objets fpirituels. 
Saint Paul n’a pu dire aux Chrétiens d’ê- 
tre foumis,dans leur croyance, à des Prin- 
ces qui n’étoient pas Chrétiens. 11 n’a pu leur- "y 
dire ç\pen faifant te bien fpirituel , c’eft-à- 
dire , en profeffant une Religion deftruâive 
•& différente de celle du Prince , ils feroient 
louables aux yeux du Prince (a). Cela ne 


( i ) Aux Romains, ch. 13 , i/. I. Ornnis ani- 
ma poteflatibus fublimioribus fubdïta fit. 

*■' (a) Bonum fac & habetis laudem ab ilia 

(potéfiate.) f. 3. " , 
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peut donc s’entendre que du bien temporel ; 
& il en eft de même du mal dont parle l’A- 
pôtre dans ce Chapitre: ne foye^ point adul- 
téré , homicide , voleur , faux- témoin ( i ) , 
&c. Tout cela tient au temporel, 6c intérel- 
fe l’ordre public. Voila les maux qui , félon 
faint Paul , lont du refïort du Prince , 6c 
dont il ejl le vengeur (2). Vouloir appli- 
quer ce paifage à l’intolérance, c’eft donc 
en détourner le fens. 

a 0 . Plufieurs des Peres de l’Eglife fefonc 
déclarés contre l’intolérance civile. S. Au- 
guftin avoir changé d’avis depuis fa difpute 
avec les Donatiftes ; mais auparavant il 
prêchoit l’indulgence envers les Mani- 
chéens, & ne vouloiî pas qu’on févît con- 
tr’eux(3). S. Kilaire,S. Athanafe,S. Juftin, 
martyr, Tertulien , Laitance , ont penfé 
de même. Saint Martin de Tours refufa de 
communier avec les Evêques qui excitoient 
la perfécution contre les Hérétiques d’Efpa- 
gne, & pour cette feule railon. 


( 1 ) Non, adulterabis , non occides , non fura- 
beris , non falfum teflimonium dices. -f. 9. 

(j): y index in iram ei qui malum agit » 

ir- 4 - • . 

( 3 ) llli fzviant in vos qui nefciunt quo la- 
bore verum inveniatur , 6* quàm difficile cave an - 
tur errores ; illi in vos fceviant qui nefciunt 
* quanta dlffcultatc fanetur oculus interioris homi - 
nis y ut poffit intueri folem fuum,.., ,. Ergo autent 
fgtvire in vos omnino non pojfunu 
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3°. L’intolérance civile eft contraire k 
l’eTpric du Chrifiianifnie , qui ne refpire 
que la douceur , la patience, la charité. Si , 
d’un côté , la Religion ne donne à fes Minis- 
tres que des armes Spirituelles , & que , de 
l’autre , elle exige des Princes d’employer 
pour elle la rigueur des loix pénales , elle Se 
dément; elle avoue que r fi elle avoir la force 
en main , elle en uleroic elle-même. En vain 
Sc glorifieroit-elle d’interdire à Ses Mini S- 
très Spirituels les moyens qu’elle prefcriroic 
aux puifFances temporelles; ce feroit dire: 
Je ne veux pas ver fer le Sang , mais >e veux 
bien qu’on le verfe. Pour être d'accord avec 
elle-même , elle ne doit exiger des Princes 
que ce qu’eîîe feroit à leur place , fi eÏÏe 
étoit armée de la force. Je demande , que 
feroit-elle ? La réponfe décidera de fon vé- 
ritable efprit. 

4°. L’intolérance civile efi contraire aux 
intérêts de la véritable Religion. Dans un 
état où la puiffance temporelle fe trouve 
du parti de la vérité , on peut être féduic 
par cet avantage du lieu , du temps , des 
circonflances. Mais on n'a qu’à fe dépla- 
cer , à deux pas tout change dé face , & 
l’avantage efi pour l’erreur. Or , en écri- 
vant , il faut fe dire que l’on écrit pour 
tous les temps , pour tous les lieux , pour 
tous les hommes , & qu’on travaille , au- 
tant qu’il efi en foi , à écablir dans les ef- 
prits une opinion générale & confiante. 
Cela pofé , quelle efi l’opinion qu’on peut 
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efpérer d’établir fur la tolérance ou l’into- 
lérance ? Dire qu’il n’appartient qu’aux 
Princes Catholiques d’être intolérants dans 
leurs états , parce qu’ils ont feuls pour ga- 
rant une autorité infaillible , c’eft vouloir 
n’ètre écouté que des Princes Catholiques. 
Un Prince , bien perfuadé par l’éducation 
l’exemple , l’habitude , le témoignage & 
l’enfeignement , fuppofe un poids déter- 
minant aux motifs qui le perfuadent. S’il 
ne croit pas infaillible l’autorité à laquelle 
il déféré , à plus forte raifon ne croira- 
t-il pas infaillible' l’autorité qui la dément. 
Un Monarque Indien , Mufulman , Chinois , 
peut être attaché a fa croyance autant qu’un 
Prince Chrétien * & un Hérétique autant 
qu’un Catholique. Celui-ci aura , fi l’on 
veut , peie les motifs de crédibilité ; un 
autre croira fans examen , mais il fera per- 
fuadé. Or , ce n’eft pas la vérité , c’eft la 
perfuafion qui décide du droit que chacun 
croit avoir. Attribuer aux Princes Catho- 
liques le droit de la force coa£tive en fait 
de croyance , c’eft donc induire tous les 
autres à fe l’attribuer de même $ c’eft mettre 
par -tout indiftinâement le glaive dans 
les mains de la vérité & de l’erreur , & 
ouvrir les voies de la violence à l’opinion 
dominante. 

Il s’agit donc d’examiner laquelle de ces 
deux hypothefes eft la plus favorable à 
la vérité : ou » que tous Us Princes pré- 
» tendent avoir U droit de réprimer , de 


» pourfuivre , d'exterminer toute doctrine 
» nouvelle & étrangère dans leurs états « ; 
ou que » laifjant les opinions s'élever & Je 
» combattre , ils livrent L'erreur & la vérité 
» à leurs propres forces «. 

, Chacun , leion fa façon de voir , peut 
préférer l’une ou l’autre hypothefe. Pour 
moi , je penfe qu’il eft plus glorieux & plus 
avantageux pour la vérité de demander 
qu’on laifl'e le champ libre à l’opinion & à la 
croyance. 

Ün des cara&eres les plus fenfibles de 
la véritable Religion efl de s’être établie , 
étendue ^ elevee lur les ruines de 1 erreur t 
fans le fecours de la force. Voilà fon triom- 
phe. Dès que les Empereurs ont tiré le 
glaive pour fa défenfe , ils lui ont dérobé 
une partie de fa gloire ; les incrédules ont 
p-.i méconnoître dès-lors la main de Dieu 
qui la foutenoit , & ne voir dans fa propa- 
gation que la politique des hommes. Pour 
fi rendre odieufe , ils lui ont reproché tout 
le fang qu’elle avoir fait répandre tous 
les brigandages , toutes les cruautés , tous 
les excès commis en fon nom ; & lorfqu’on 
leur a répondu comme S. Auguftin (i) , ou 
ce qu'on a fait , on Va faitjufiement ; ou c éfl 
la paille , dont nous fommes le froment pur , 
qui a fait ce qùily a d'injufle , ils ont ré- 
pliqué que cette paille s’ailumoit , & qu’el- 


(i) A ut juflè fatfum , aut palea noflra feciu 


le allumoit des bûchers ; qu’en lâchant k 
bride au faux zele , on répomloit de les 
emportements ; & que , fi on ne l’approa- 
voit pas, on n’avoit qu’à le retenir. Si l'on 
ufoit de violence pour la défenfe de la foi 
( dit S. Hilaire ) , les Evêques s'yoppoferoient. 
Mais dans quel temps les a-t-on vas aller 
arrêter le glaive dans les mains des perlé— 
cuteurs ? On convient que quelques Doc- 
teurs , quelques Prélats , & le Clergé de 
France même , dans (es affemblées , ont 
dèfapprouvé les voies de rigueur , Sc déclaré 
qu'ils ne prètendoient point guérir les mala- 
dies de Came parla contrainte & la violence : 
mais on n’a pas oublié qu’à Rome on célébra 
la Saint Barthélemi ; on n’a pas oublié qu’à 
Paris la Sorbonne , du temps d’Erafme , re- 
gardoit comme une héréfie de croire qu’il ne 
falloir pas brûler les Hérétiques. Ainfi la vé- 
rité,. <sn prenant les armes de l’erreur, fe 
voit confondue avec elle, & perd fon avan- 
tage en donnant à la force le droit de déci- 
der leur fort. 

Qu’on fe rappelle ces combats en champ 
clos , qui , chez nos peres-, encore barbares , 
tenoient lieu de jugement. Il eft évident que 
tout le rifque étoic du côté de la bonne cau- 
fe. Il en eft de même de l’intolérance. C’eft à 
l’erreur à s’en applaudir , car elle a befoin de 
la force ; au lieu que la vérité n’a befoin que 
d’elle-même & du temps. 

La Religion , feule & fans appui , a réfif- 
té dès fa naiflance , & , dans fon état de foi- 
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blefle, aux plus violentes persécutions ; elle 
a vaincu les plus grands obftacles ; & , par 
les forces Surnaturelles , elle s’eft élevée & c 
répandue dans prefque tout l’Univers. Si 
donc, pendant plus de 300 ans, elle s’eft: 
paflee du fecours de la puiflance des Prin- 
ces , n’eft-ce pas vouloir paroître fe défier 
de fes avantages que de demander pour elle, 
aujourd’hui qu’elle eft établie & régnante , 
les fecours qu’elle a dédaignés dans ces 
temps les plus malheureux. 

Enfin , l’intolérance civile eft un fléau 
pour l’humanité. i°. En ce que l’erreur 
s’attribue le droit d’être intolérante aufli 
bien que la vérité : c’eft à qui le fera le 
plus; & de tous côtés l’on s’égorge, a 0 . En 
ce que la vérité même n’eft jamais fûre de 
la prudence , de l’équité , de la douceur 
de fes Miniftres ; que le fanatifme s’en 
mêle ; que le zele irrité devient furieux 
6 c impitoyable , & que la Religion de 
l’Agneau fe trouve avoir des tigres pour 
vengeurs. 

Toute autorité légitime procédé d’après 
des loix dont l’objet efl: déterminé , dont 
les réglés font fixes , dont la marche efl: cer- 
taine. L’objet de l’intolérance eft vague , & 
les rigueurs qu’elle doit exercer font à la 
discrétion des hommes. C’eft une Jurifpru- 
dence criminelle fans code , fans forme de 
procédure , dont les délits & les peines 
n’ont aucun rapport décidé , 6 c dont le 
plus fouvent les bourreaux font les Juges. 

Le 


«* „ <> , 

( 3 ^ ) 

Le Prince eft jufte & modéré ; Ton Mi- 
nière lui-même eft fage ; mais les exécu- 
teurs de fa volonté feronc avides & féro- 
ces. C’eft la caufe de Dieu qu’ils vengent ; 
l’humanité n’eft plus rien pour eux. Delà 
tous les forfaits commis au nom de la Re- 
ligion ; delà ces fcenes de meurtre & d’hor- 
reur , dont tant de fois a frémi la nature. . 
C’eft ce qui fait trembler tout homme né 
fenfible , en jettant les yeux fur l’hiftoire 
des temps. Ceft ce qui me fait refufer mon 
aveu à l’intolérance civile. En y fouferivant , 
je croirois trafaper ma plume dans le fang. • 
Ma voix n’eft rien , je le fais ; mais ma 
confcience eft quelque chofe : elle me dé- 
fend d’approuver un fyftême que je crois 
injurieux pour la Religion r & funefte à 
l’humanité. 

Non eft Religionis cogère Religionem y 
qtice J ponte fufeipi débet , non vi. ( Tertul. 
ad Scapulam. ) 


Nihil eft tàm volontarium quant Reli - 
gio , in quâ fi animus facrificantis adverfùs 



Defendenda Reiigio e(F , non occidendo y, 
fed moriendo ; nonfeevitid, fed patiendâ ... 
Si fanguine , ji tor mentis ,ji malo Religio- 
nem defenderc velis , jam non defendetur ,• 
fed polluetur atque violabitur. ( Ibid. ) 

In carne ambulant us ; non fecundiun car* 

: 
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item militamus ; nam arma militiez no fret 
non carnalia Junt. ( Paul a. Corinth. ) 

Quez defurfum efl fapientia , pacifica tfl t 
modifia , fuadibilis , feu facile aliis obfe- 
quens , plenâ mifericordid & fructib us bonis, 
( Idem, ad Rom. ) 



i 


/F v . 


( 355 ) 




saS^Ss- 


lettre 

De M. de Voltaire à M. U 
Prince Gallitzin. 

A Ferney , ce 14 Augufte 17^7* 

]VÏctnsieue. LE Prince, 

Je vois par les lettres donc S. M. I. & 
votre Excellence m’honorent , combien 
votre Nation s’élève , & je crains que U 
nôtre ne commence à dégénérer a quelques 
égards. L’Impératrice daigne traduire el.e- 
mème le chapitre de Bélifaire que quelques 
hommes de Collège calomnient a Pans. 
Nous ferions couverts d’opprobes, h tous 
les honnêtes gens , dont le nombre eft très- 
grand en France , ne s’elevoient pas hau- 
fement contre ces turpitudes pedancefques . 
il y aura de l’ignorance , de la fottife & de 
l’envie dans ma Patrie ; mais il y aura tou- 
jours aufli de la fcience & du bon goût. 
J’ofe vous dire même qu en général nos 
principaux Militaires , & ce qui compote ç 
Confeil , les Conl'eiUers d’Etat ,& les Maî- 
tres des Requêtes , font plus éclairés qu ils 

ne l’étoienc dans le beau fiecle de Louis AI V, 

* 
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Les grands talents font rares; mais la fcien- 
ce & la rarfon font communes.. 

Je vois avec plaifir qu’il fe forme dans 
l’Europe une République immenfe d’ef— 
pries cultivés. La lumière fe communique 
de tous côtés. Il me vient fouvent du Nord, 
des chofes oui m’étonnent : il s’eft fait 
depuis environ quinze ans, une révolution 
dans les efprits, qui fera, une époque; les 
cris des pédants annoncent ce grand chan- 

f ement , comme les crôaffemenis des cor- 
eaux annoncent le beau temps. 

Je ne connois point le Livre dont vous 
me faites l’honneur de nie parler ; j’ai bien 
de la peine à croire que l’Auteur , en évi- 
tant les fautes OÙ peut être tombé M. de 
Montefquieu , foie au-delïùs de lui dans les 
endroits où ce brillant génie a raifon. Je 
ferai venir fon Livre; 6c, en attendant , 
je félicite l’Auteur d’être auprès d’une Sou- 
veraine qui favorife tous les talents étran- 
gers , & qui en fait naître dans fes Etats j 
mais c’eft vous fur-tout , Monfieur , que je 
télicitede la repréfencer fi bien à Paris. 


J’ai l’honneur d’être , &c. 


Voltaire, 


JP J N, 
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